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PRÉFACE 
à la rpode d’autrefois

Nous avons quitté M ontréal le 25 mai 1971, Louise et moi, 
pour un périple de 4,000 milles à travers le N ord de VOntario 
et le N ord du Québec pour une période de quatre mois.

Notre but était de recueillir à l'é ta t oral des contes au then­
tiques Québécois et Amérindiens à Laide du m agnétophone.

Notre prem ier arrêt et notre prem ier contact, via mon 
frère  Marcel, f u t  Shaw anaga, chez les Ojibwés, sur les rives de 
la Baie Géorgienne. L 'on nous f i t  un accueil plein de respect 
et sans affectation.

Nous y passâmes trois jours, où Louise f u t  gratifiée d 'un  
talisman en pierre verte, couleur de ja d e  en fo rm e d'une petite  
tête d'ours. L ’on me donna un bas-relief en épinette fa i t  au 
couteau p a r  un arrière grand-père Ojibwé représentant une 
mère ourse et ses trois oursons. Je donnai en signe d 'apprécia­
tion ma ceinture fléchée et plus tard  mon harmonica. Dès la 
prem ière nuit, nous fûm es subjugués p a r  un long rite d 'in ­
cantations qui dura toute la nuit. On nous apprit p a r  la suite 
qu'il s'agissait d 'un  rite d'exorcisme, probablem ent dans le but
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de nous pro téger des m auvais esprits et nous assurer un bon 
voyage.

Ce p rem ier  a rrê t nous f i t  com prendre très tôt l’inu tilité  
d 'u n  p la n  de voyage bien défini que nous abandonnâm es sur le 
cham p. C ar, le ou les conteurs nous a p p a ru ren t dès bâbord  
com m e de perpétuels itinérants qu il fa l la it  su ivre à la trace et 
dont les p istes s ’échelonnaient selon une tra jecto ire très vaste  
et im prévisible.

Dès ce m om ent, F essentiel p o u r  nous s 'avéra  être le fa c te u r  
tem ps et le fa c te u r  hum a in , en nous f ia n t  au h a sa rd  des 
contres. Nous adoptâm es la m éthode du ouï-dire ou du bouche 
à oreille, p ren a n t note de toute personne susceptible de nous 
renseigner sur le ou les conteurs de telle région en particu lier.

Il sera it beaucoup trop  long ici d 'énum érer tous les 
endroits visités, tous les détours con tournés, tous les tra jets en 
chaloupe, les m arches fréq u en tes  de 6 à 7 milles en fo r ê t  
gnéto  à l'épau le , afin de g laner pa r-c i, p a r-là , cette denrée rare  
qu 'on  appelle le conte, aux sources fo r t  lointaines et transform é  
de généra tion  en génération .

Mais d 'a b o rd  qui é ta it le conteur?

Le con teur québécois é ta it un personnage de la belle 
époque de la coupe du bois. C éta it l'am useur public, le 
troubadour itin éra n t, le com édien aux ripostes enjouées, 
engagé su rto u t dans les cam ps p o u r  d ivertir  les bâcherons p e n ­
d a n t la f in  de sem aine et un  soir ou deux sur sem aine. En  
m oyenne, il d eva it selon son con tra t, conter deux soirs p a r  
sem aine, p o u r  une période d 'environ  deux heures. E t cet 
hom m e, à l'im agina tion  fe r tile  et au  verbe savoureux raconta it 
des histoire de loup-garou , de T it-Jean , de chasse-galerie à ces 
hom m es à la vie dure. L 'h iver , il é ta it engagé le p rem ier dans 
les chantiers p a r  les com pagnies de bois et l'é té  on Vengageait

ren-

, m a­
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les bateaux des Grands Lacs pour divertir les passagers etsur
les membres cle Véquipage.

Q uant au conteur am érindien, son rôle et sa fonction  
revêtaient un caractère sacré. Il était le dépositaire de la petite  
et grande histoire de sa tribu. Il en était le gardien a ttitré  et 
le protecteur. Il était le récipiendaire de la tradition orale des 
générations antérieures. Mais sa 
surtout à transm ettre son savoir à son entourage, leur fa ire  
valoir les mérites et les légendes entourant les fa its  et gestes de 
la tribu. Ces séances pouvaient durer pendan t de nombreuses 
heures qu’on écoutait avec un 
voix des ancêtres qui parvenait ainsi jusqu  à eux.

Quels genres d ’hommes étaient les conteurs québécois?

tâche et sa qualité consistaient

profond respect, car c’était la

La p lupart du temps c’étaient des hommes de chantier, des 
nomades de la fo re t, qui, à l’occasion, pra tiqua ien t de 
travaux, soit autour du camp ou à la cuisine, ou parfois dans 
Varpentage ou la prospection. Les conteurs avaient la vénéra­
tion et le respect des hommes d ’alors, tan t ceux des chantiers 
que des environs, en somme de tous ceux qu’ils côtoyaient. Car 
ils étaient aussi les porteurs de nouvelles d ’un village à l’autre. 
Ils étaient attendus à cent lieues à la ronde, car en cours de 
route, ils pouvaient duran t une veillée de temps, distraire tout 
un village.

menus

Comme la réalité était dure à a ffro n ter , et le quotidien
laborieux et d iffc ile , alors cet homme, le conteur, d ’une his- 

mains et les transportait au monde merveil-toire les prena it en 
leux du rêve. A la réalité du dur quotidien il mêlait la fan ta isie  
et la tendresse. (Comme témoignage de cette réalité difficile

nous avons inclus «Propos d ’un pros-transposée p a r  le rêve, 
pecteur» p a r  A. Lanth ier.)

De son cru et de son débit imagé, le conteur révélait le lan­
gage du coeur et du corps, mêlés d ’espoir et de déceptions, sim-
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p lem en t, com m e ça , com m e la vie, 
a va it d it P étoche,

«comme c ’est m ené»,
un vieux de la vieille. Le bûcheron, le 

d ra veu r , V arpen teur, le m ineur, l’h a b ita n t, la vieille fille , cha­
cun  y a va it son com pte.

nous

A insi à p a r tir  d ’une h isto ire locale, 
l im agina tion , un conte se fo rm a it  selon l’hum our des 
à la dém esure de ces vastes

grossie p a r  
gens et

espaces vierges. Ces tém oignages 
que tou t l âm e du peup le , p ittoresque, sim plerévéla ien t m ieux  

et hardie .

D ans un m em e village, un seul conte p o u va it subir  
plusieurs m étam orphoses et com porta it souven t p lusieurs ver­
sions. Selon l’expérience du con teur, se m êlait le fa i t  vécu à l’ir ­
réel. B ien souven t, il se serva it d ’ fa i t  don t le village ava itun
été tém oin à un m om ent donné.

A insi la p e tite  h isto ire de tous les jo u rs  du village trouva it 
nouvelle dim ension. T ransform ée p a r  les paroles  

du con teur, elle refléta it Vâme collective de tous les 
assemblés p o u r  Ventendre. B ien souven t, tel

une m agiques 
gens

personnage escroc 
ou i a tou t eur, tel, C orne-en-cul, ressem blait à un personnage  
bien connu de la p lace. Les contes mêlés de quotid ien  et de  

renseignent en m êm e tem ps su r les
m er­

veilleux, nous 
coutum es de ses hab itan ts  et leur m en ta lité  propre .

us, m oeurs et

C ertaine contes, com m e p a r  exem ple, «La com plain te d ’ 
vieux garçon»  ou  «A u  f i l  de l os» p a r  P ierre S t-A m our, é ta ien t 
dits sur  
vécu l’expérience.

Ces contes recueillis à l’é ta t b ru t, sont le tém oignage vi 
va n t d  une trad ition  orale rem on tan t le cours des siècles. A insi, 
nous avons consta té  une certa ine in ter influence en tre les contes 
québécois et am érind iens, en p a rticu lie r  «Le canot du  N ord

Ce conte, orig inaire de l’E urope, a des sources en Sain- 
tonge, dans le P oitou , dans la p rovince  du  M aine, en A n jou  et

un

un ton p ersonnel com m e si le con teur lui-m êm e ava it

».
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en Normandie. Au début, il était question de chevaux, calèche 
et cavalerie, qui tous m ontaient dans les airs pour une ballade 
infernale. Au contact d ’ici, il se transform a peu à peu , et le 
tout fu t  transposé p ar le canot, dont chacun se servait pour  
voyager.

Par ailleurs, il est probable que la réciproque fu t  vraie 
aussi pour certains contes am érindiens, comme en témoigne le 
conte nommé «Le trappeur de B atchaw ana» où le fa r fa d e t, à 
la pipe immense et au mousquet plus lourd que lui, nous rap­
pelle les lutins espiègles ou bienfaisants des premiers temps de 
la colonie.

Quant aux contes am érindiens, nous fûm es étonnés p a r  
leur beauté et leur am pleur. Au contact des Ojibwés que nous 
avons rencontrés, nous apprîmes à connaître leur profond  
respect de la nature et de la personne, leur fa ço n  ju ste  de con­
cilier les forces de la nature avec les forces humaines.

Leur hospitalité, en la personne de Dan Pine, et en p a r ­
ticulier son enseignement de leurs traditions, sut nous émouvoir 
à plus d ’un titre. Leur culte et leur am our de la nature se 
traduit au tan t p a r  le geste, le silence que p a r  la parole, 
témoignage vivant, pro fond et tenace d 'une culture ancrée aux  
racines même de l’hum anité. Cette culture vivace, s’exprime  
p ar le respect du beau dans sa totalité, c’est-à-dire le respect 
du sacré à l’intérieur et à l’extérieur de l'hum ain, le tout 
nuancé d ’un hum our parfois espiègle et de bon aloi.

A notre grand  regret, il nous f u t  difficile de trouver 
l’authentique conteur du temps et beaucoup de contes nous 

fu re n t transmis p a r  tierce personne ou p a r  ouï-dire.

Plusieurs fu re n t rapaillés d ’une fa ço n  des plus inusitées, 
d ’un village à l'autre, parfois à des centaines de milles de dis­
tance l'un de l'autre.
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Ces con tes, ou p lu tô t ces tém oignages, reflètent si bien la 
m entalité d vune certaine époque, que p a r  respect pou r ce temps 
et aussi p a r  nostalgie, ils fu re n t laissés dans leur 
originale. Leurs contenus fu re n t respectés dans la mesure du 
possible, et seulem ent, p a r  nécessité de l'écriture, la fo rm e fu t  
quelque peu  modifiée pou r fa c ilite r  la lecture. C'est 
cette raison égalem ent que nous avons cru bon de m ettre les 
contes québécois séparés des contes am érindiens, 
dire qu'aucun des contes 
l'aventure et l'im prévu nous accom pagnaient à chaque détour  
d ’une visite ou d'un récit.

A tous et chacun, à tous ceux qui ont contribué à la réali­
sation  de ce recueil, nous leur disons un g ra n d  et chaleureux  
merci!

version

pou r

car il fa u t  
ne fu t  recueilli dans cet ordre, où

R obert Lalonde
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LA COMPLAINTE 
D ’UN VIEUX GARÇON

Q uand j ’étais très jeu n e , m on père avait coutum e de dire: 
«U ne fem m e qui siffle, appelle le d iab le» .

En grandissant la peur des fem m es m ’a pogné com m e de 
raison et je suis resté célibataire.

A insi, les années passèrent et je n ’avais toujours pas de 
com pagne. Je pratiquais le m étier de bûcheron un peu p artout, 
loin de mon village, selon les saisons.

A insi, les années passèrent à me m ortifier tout seul d ’un  
coin à l’autre du pays. Les gens avaient beau dire: «M arie-toi, 
y en restera toujours assez» . Je ne pouvais me d écid er, m algré 
que durant ce tem ps, j'avais pu m’acheter une terre et une  
m aison.

A insi, les années p assèren t, l ’une poussant l’autre. Le p ’tit 
train faisait son chem in , mais le silence de ma m aison m ’était 
devenu de jour en jour de plus en plus in to lérab le. Je com ­
m ençais de plus en plus à trouver la vie in supportab le , seul à 
repriser mes bas, seul à repasser mes chem ises, toujours seul 
à dorm ir, à m anger, à rouler mes cigarettes. «F audrait pas 
que la vieillesse me pogne arrangé de m êm e» que je me disais.
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La solitude me harce la it souvent, su rto u t le so ir, en veillant 
seul, su r mon p e rro n  assis su r ma chaise berceuse , p a r  les 
belles soirées d ’été.

L’h iver, c’éta it p ire , m algré les veillées au cam p de bûche­
ron  avec les am is. E t je  me disais souvent, le so ir, après une 
d u re  jou rnée : « P o u rta n t, m ’a ven ir à bou t de me décider un 
de ces q u a tre  m atins» .

Mais au  p rin tem ps, c’était carrém en t in tenable . Mises bout 
à b ou t, les années s’é tira ien t comme un  fil sans fin n i com­
m encem ent. P o u r  tou t d ire , j ’étais tanné  de vivre seul, les pieds 
en guinguette su r le bou t du poêle, la tê te en goguette su r le 
bou t de la tab le , seul avec mon chien et ma pipe. Q uand quel­
q u ’un  com mence à p a r le r  aux m urs et q u ’ils com m encent à 
rép o n d re , là c’est grave.

A insi, comme j ’étais tan n é  de v ivre seul, un  beau  jo u r  de 
m ai, je  décidai de p re n d re  la rou te  à la b a rre  du jo u r , pour 
me tro u v e r une com pagne.

Ça sen tait bon les fleurs nouvelles, les oiseaux chan ta ien t 
et j ’avais le coeur gai. La p rem ière  femme que je ren co n tra i su r 
la ro u te  é tait jeune  et jobe et je  la saluai aussitôt:
«B onjour m adem oiselle, com m ent ça va?»
— Ça va b ien , dit-elle.

Mais j ’étais gêné que l’diable et ne pus tro u v er d ’au tres 
mots à lui d ire . F au t c ro ire  qu elle é tait gênée aussi ca r elle 
garda  aussi le silence. On s’est laissé sans rien  se d ire  de p lus, 
et je  poursu iv is mon chem in.

J ’en ren co n tre  une au tre  un  peu plus loin, moins jeune et 
moins jo lie , plus âgée, et je  la saluai aussitôt: «B onjour
m adem oiselle».

M ais, au  deuxièm e coup d ’oeil, je  m ’aperçus en l’a p ­
p ro c h a n t, qu elle é ta it mal habillée que l’diable. Son tab lie r 
é ta it tou t taché , ses bas lui pendaien t ju sq u ’aux genoux et sa 
robe é ta it tellem ent g rande qu elle a u ra it pu nous p o rte r  tous
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les deux. «N on, ça ne fe ra it p as ,»  me dis-je et je  con tinue ma 
rou te .

Envoye-s-y ça! Je fais encore un  a u tre  bou t de chem in et 
vers m idi, j ’en ren co n tre  une tro isièm e, un  peu plus vieille que 
les deux p rem ières, beaucoup  m oins jolie et moins jeune . Je  la 
saluai polim ent:
«B onjour madem oiselle!»

Elle me dévisagea et me salua polim ent. Mais sa voix! oh! 
c’é ta it e ffray an t, elle é tait tro p  h au t m ontée et ça me faisait 
«gricher»  les oreilles. «N on, me d is-je , ça ne fe ra it p a s , allons 
voir un  peu plus loin.»

U n peu  plus lo in , je  ren co n tra i une v ieille ...
...m ais  vieille! beaucoup  tro p  vieille à m on goût, déjà  les tem pes 
lui g risonnaien t et les sourcils lui poussaien t de trav e rs .

Je  poursu iv is ma ro u te , et vers 4 h eu res , je  ren co n tre  une 
au tre  v ieille...
...m ais vieille! encore plus vieille! Elle cassait de la voix encore 
plus et le m enton déjà  lui allongeait un  peu. N on, ça ne fe ra it 
pas! Je  fais encore un  a u tre  bou t de chem in m arche pis m arche 
encore.

Vers l’heu re  du so u p er, je  ren co n tre  une a u tre  v ieille ... 
...ah ! mais bon-yenne! qu elle é ta it vieille. Ah! elle avait de 
grands cheveux tou t to rd u s qui lui descendaien t ju sq u ’au  bas 
du dos qui légèrem ent déjà  co u rb a it vers la te rre . P is , elle é ta it 
vieille, tro p  vieille.

T ou jours  est-il que je fais encore un a u tre  bou t de chem in, 
m arche pis m arche. P is là , je  ren co n tre  une a u tre  vieille 
e n c o re ...
...m a is , c’était de p ire  en pire! qu elle é ta it vieille celle-là! bon- 
yenne! qu elle é ta it vieille! Elle avait le m enton tou t fo u rch u , les 
oreille falotes et les jam bes ra ides comme des chicots. «N on, ça 
ne fe ra it pas, me dis-je, allons voir plus loin.»

Je  con tinuai encore m on chem in et m archai un  bon p ’tit 
bou t. L à, j ’en ai ren co n tré  tou te  une vieille...
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...m ais vieille, vieille, c’éta it ben  effray an t. Elle avait les jam bes 
touch e-à -te rre  quasim en t, le nez dans le m enton, et n ’avait pas 
assez de deux bâtons p o u r la sou ten ir.

Je  continue encore ma ro u te , m arche, pis m arche encore. 
P is , v ’ià , que j ’en ren co n tre  une a u tre .. .
... m ais, qui é ta it tellem ent v ieille ... qu elle com m ençait à avoir 
de la mousse dans le visage. Ah! oui! bon-yenne! elle é tait telle­
m ent vieille, avec ses p ’tits yeux de souris, que je me suis dit: 
«C ’est comme rien , je  n ’en v e rra i pas d ’au tre s .»

Je  m arche encore , m arche , pis m arche encore. F inalem ent, 
ju s te  avan t la b rim an te , j ’en ai ren co n tré  une au tre  vieille... 
...m ais vieille! plus vieille encore que toutes les au tres! Elle 
avait d ’là mousse p a r to u t su r le visage et les oreilles et même 
su r le bou t du nez. Elle p o rta it dans le tem ps toutes ses années 
passées, c’éta it pas d rô le de la voir.

J ’ai m arché encore , pis là , ce fu t la dern iè re  renco n tre  que 
je fis et pas d ’au tre . N on, décidém ent ça ne fera it pas non plus.

Je  m’en suis revenu  seul chez moi à la nu it tom bante. Les 
étoiles b rilla ien t, la lune se m o n tra it, et je  me suis dit: «Ça sera 
p o u r une a u tre  fois.»

Pierre  S t-Amour, né en 1904,  
N-D. de la Salette,  Que.



AU FIL DE L’O S

La nécessité m am enait p a r to u t d ’un  b o rd  à l ’a u tre  du 
pays, comme homm e à tou t faire .

Dans ce tem ps-là, je  trava illa is  dans les cam ps, lo rsque je 
décidai de tou t lâ ch er et de m en aller.

Je m archais su r un  chem in de p o rtage , avec mon gros ha- 
vresac su r le dos, lo rsq u ’il com m ença à fa ire  no ir.

Je  me suis dit: «M otadit! y fa u d ra it pas que je couche dans 
le bois.»  En m arch an t un  peu , j ’aperçois une petite  lum ière au 

- loin, et je  me dis: «M’a tou jou rs  aller vo ir p o u r coucher là ...»  
J ’y ai trouvé un  vieux avec sa vieille, un  g rand  vieux pis 

sa vieille qui é tait pas mal vieille. J ’ai dem andé p o u r coucher, 
ils m’ont dit: «O ui, vous pouvez re s te r à coucher.»  On m’a fait 
à souper, et après le souper le vieux me dem ande à b rû le- 
p o u rp o in t d ’un ton sec:

—  Ton m an teau  est-il trem pe?
— «N on, m on m an teau  n est pas trem pe,»  que je  lui répondis.
— «O te ton m anteau»  q u ’il me dit. Son ton  de voix éta it sans 

rép lique et il me reg a rd a it d ro it dans les yeux. J ’étais mal 
à l’aise et p o u r lui fa ire  p la is ir , je  p ren d s mon m an teau , pis 
je le pends au  clou du m ur. Je  m ’assis de nouveau .
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A près une escousse, il me dem ande, quasim ent d ’une voix 
enragée:

— Ta chem ise est-elle trem pe?
— «Oh! non , ma chem ise n ’est pas trem pe,»d is-je  en reg a rd an t 

le p lan ch er.
— «O ui, o u i,... est trem pe ta chem ise, regarde .»  Comme il me 

dévisageait ca rrém en t, je  ne voulus pas l’in su lte r à vouloir 
le con tred ire . Il fau t parfo is savoir surveiller ses paro les. 
J ’enlève donc ma chem ise et je  la pends au clou du m u r, et 
je  p ris place de nouveau  dans m on coin.

Le tem ps passait lentem ent. On a u ra it dit que l’horloge 
s’é ta it a rrê tée . R ien ne bougeait dans la p lace. Le vieux b o u r­
ra it  sa pipe et la vieille me reg a rd a it sans d ire  un  m ot. Je  com­
m ençais à me dem ander des questions, lo rsque soudain  le vieux 
me dit:
— Tes culottes sont-elles mouillées?

Cette fois-ci je  crus bon de g a rd e r le silence. Sait-on
jam ais?
...O u i, elles sont m ouillées, «me d it-il, sans me donner le tem ps 
de rép o n d re , ôte-moi ça.»

Je  com m ençais à ê tre  gêné devant la vieille et je  me dem an­
dais que l’d iab le ... et j ’avais p eu r. On pouvait en tend re  les é tin ­
celles c ra q u e r dans le foyer et la lam pe su r la tab le  roucou ler 
doucem ent. A -t-on déjà  vu fa ire  ta n t de cérém onies p o u r avoir 
un  repas et un  lit? Il faisait déjà  très no ir dehors, et comme 
j ’étais déjà  fatigué d ’une d u re  jo u rn ée , je  décidai de lui obéir. 
J ’enlève donc mes culottes et les pends au clou du m ur. E t de
nouveau  je me rassis.

Un q u a r t d ’h eu re  se passa ainsi qui me p a ru t un  siècle. Je 
ne savais com m ent me m ettre  ta n t j ’étais gêné. Je me croisais 
une jam be su r l’au tre . Les sourcils en colère, il avait l’air 
m auvais le bonhom m e. E nsuite il me d it d ’une voix b lanche:
— Ton linge de corps est-il trem pe?
— N on, m on linge de corps n ’est pas trem pe, pan tou te .
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— «Ote ça, q u ’il me d it, j te l’d ira i pas deux fois.»
Il alla cherch er un  g rand  couteau  de dessus la tab le , dont 

il me m enaçait. J ’en trem b la is, j ’avais p eu r que l ’diable. J en­
lève donc mon linge de corps et le pendis à la même place que 
les au tre s  au clou du m u r. M ain tenan t, j ’étais gêné. De nouveau 
j ’allai me rasseo ir.

Je  n ’osais reg a rd e r nulle p a r t  et le tem ps se passait comme 
il pouvait; on a u ra it d it de la m élasse gelée en plein h iver.

A près une escousse, le vieux me d it, d 'u n e  voix to u jo u rs  
aussi m enaçante:
—  Tes sous-vêtem ents sont-ils m ouillés?
— «N on, ils ne sont pas m ouillés,» dis-je faib lem ent.
— Ote ça , q u ’il me d it, j ’te l ’d ira i pas deux fois. Il p a rla it ra id e  

le vieux. Il pogne son couteau  comme p o u r m en d o n n er un  
coup.

L à, j ’ai eu p e u r ...  il a fallu  que j ’ôte ça et que j ’aille les 
p o rte r  à la même place que les au tre s . Je  le fis à reculons. 
J ’étais nu  comme un  v e r, et je  me plaçais les m ains là où je 
pouvais. J ’étais v ra im en t gêné devan t la vieille et je  n ’avais rien  
p o u r me cacher excepté mes m ains. J ’eus beau  m en to rtille r  su r 
ma chaise comme je pouvais; j ’en étais q uand  même très gêné.

Au bou t d ’un  ce rta in  tem ps, le vieux encore me d it, d ’une 
voix farouche  et au to rita ire :

— Ta peau  est-elle m ouillée?
— N on, m a peau  n ’est pas mouillée.

Il me dit aussitô t: «Enlève-m oi ça , j ’te l ’d ira i pas deux
fois.»

Je  p ren d s  donc un  couteau  et je  com m ence tranq u illem en t 
à m ’enlever la peau . Je  com m ence à couper ça comme je 
pouvais, p a r  fines lan ières, en com m ençant p a r  les orteils. Je  
«pleum ais» ça comme je pouvais. Puis je  m ontai ju sq u ’aux 
genoux, ju sq u ’aux cuisses, et ju sq u ’au  ven tre . J ’en a rrach a is  
que l’d iab le ... mais il a fallu  que je  me pleum e d ’un  bou t à
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l'autre quoi, c’était pas drôle. Après ça , j ’ai pendu ma peau à 
un clou.

Im m édiatem ent après ça , le vieux me dit: «Tes os sont-ils 
m ouillés?»
—  Ah! non! mes os ne sont pas m ouillés.
—  «Enlève-m oi ça , ces os-là , qu’il répondit d ’un ton sans rép-
lique.

C’était un grand v ieu x , encore dans la force de l’âge et je 
décidai de lui obéir. Il a fallut que j ôte tous mes os de dessus 
m oi, y en restait plus un seul. Je com m ençai donc par les os du 
bas et term inai par le crâne.

T oujours que j ’ai réussi et j ’ai pendu mon paquet d ’os sur 
le m ur. Et de nouveau , je m’assis de peine et de m isère dans
mon coin .

Ensuite il me dem ande:
Tes tripes sont-elles trem pes?

J ai dit: «N on , mes tripes ne sont pas trem pes. 
Mais m otadit! il fallu que j ’enlève mes tripes, la panse

et tout le reste et que je pende ça encore.
Q uand j ’eus fini et qu’il ne me restait plus rien à en lever, 

le vieux me fit signe d ’aller me coucher.
Je me suis couché au plus sacrant. J ’avais très hâte d ’être 

rendu au matin pour me lever au plus tôt et sacrer mon camp  
de d ’là.

R endu au m atin , je m ’éveillai en silence sans éveiller le 
vieux et la vieille. Je me dirigeai aussitôt vers la cuisine où mes 
choses étaient pendues au clou du m ur. J ’ai tout replacé ça 
com m e j ’ai pu , les tripes, les os, ma peau , mes sous-vêtem ents,
m on linge de corps, mes cu lottes, ma chem ise et mon m anteau.

E ntre-tem ps, le vieux et la vieille s étaient réveillés. On me 
ht un très bon déjeuner que je m angeai en vitesse. Pis après, 
j ’ai pris mon chapeau , les rem erciai, pis j ’ai sacré mon camp 
et ça finit là. Ah! oui! serpent!

Pierre  St-Amour, né en 1904, 
N.-D. de la Salette ,  Que.
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LA PRINCESSE BELLE 
COMME LE JOUR

Il était une fo is , une pauvre v ieille , qui avait perdu son  
m ari. Elle avait trois fils, dont le dernier s ’appelait «T it-Jean » . 
Ils étaient pauvres sans raison . Ils n ’avaient pour vivre qu ’une  
m aigre vache qui broutait com m e elle pouvait le long des c lô ­
tures.

U n jo u r , le roi de la place se fait voler sa fille par un gros 
géant et pour le rejo indre, il fallait traverser la m er. Le roi fait 
battre les bans et fait savoir à tout Emonde:
«Celui qui ram ènera ma fille chez m oi, l ’aura en m ariage.»

Tous les célibataires de la région s ’essayèrent du plus jeune  
au plus v ieu x , m ais tous durent s’en reven ir bredouilles.

Enfin, le plus v ieux des trois enfants de la vieille fem m e dit 
à sa mère:
«Si vous vou lez, je vais y aller pour essayer de la rep ren dre.»

Il était gros et fort et com ptait sur sa force de cheval pour  
vaincre le gros géant et ram ener la princesse.
—  P auvre petit garçon, d it-e lle , que vas-tu  fa ire là?

Mais il avait son idée et décida quand m êm e de s’essayer. 
Il se prépara pour un long voyage en m ettant dans son sac 
toutes les provisions qu’il pouvait prendre.
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Il part et sur sa route, il rencontre une vieille fem m e. 
C’était une fée déguisée et il ne le savait pas. Elle lui dit poli­
ment:
«B onjour mon petit garçon.»

Elle lui parle b ien , mais lu i, bourru , grossier, n ’en fait pas 
de cas. E ffronté et p olisson , le plus vieux des garçons l ’envoie  
prom ener.

Il eut beau continuer son chem in, mais il dut s’en revenir  
au bout de deux jou rs, car ses efforts ne m enèrent à rien. Il se 
trom pa de route plusieurs fo is. Il s’égara dans les bois. Il m an­
qua de provisions. B ref, on aurait dit que tout s’était ligué con­
tre lui pour l’em pêcher de se rendre à la mer et ravir la prin ­
cesse.

Le deuxièm e des frères voulut s’essayer à son tour. Il alla 
voir sa m ère et lui dem anda la perm ission de traverser les mers 
pour conquérir la princesse. Elle lui dit oui car elle le savait 
plus rusé q u ’un renard , et plus habile qu’un corbeau.

Celui-ci se mit en route aussitôt, n ’em portant avec lui 
q u ’une corde et un canif. Il voulait ainsi capturer le géant par  
un piège quelconque q u ’il fabriquerait lui-m êm e sur place.

En chem in , il rencontra une vieille fem m e qui portait sur 
son dos un fagot de bois.
—  B onjour mon p ’tit garçon, dit-elle en le croisant.

Mais lu i, n ’en fit aucun cas, il était beaucoup trop fin 
finaud, croyait-il, pour perdre son tem ps à bavarder avec une  
vieille fem m e à fagots.

Il eut beau continuer son chem in mais fut obligé lui aussi 
de s’en reven ir. Tout d ’abord il perdit son canif en voulant 
traverser la m ontagne. P u is , ensu ite , il échappa sa corde du 
haut d ’un précip ice. D écouragé, il s’en revint disant que c’était 
beaucoup trop loin et que la chose n ’en valait pas la peine.

Le troisièm e, «T it-Jean» était supposé être fou , plus fou  
que les autres. Il dem anda donc à sa mère:
—  Si vous voulez m’m an, je vais m ’essayer à mon tour.
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—  V oyons, pauvre T it-Jean , tes frères sont ben plus capables 
que toi. Ils n ont pas été capables de rien faire. Que peux-tu  
faire?

—  J ’y va is, d it-il.
Il salue sa m ère, se fait des prov isions, et de bon m atin se

lève.
Il se met en route à son tour et rencontre la vieille  fem m e  

qui le salue:
—  B on jou r, m on p ’tit garçon.
—  B on jour, m ém ère.
—  Que veux-tu  fa ire , m on p ’tit garçon?
—  Je m en vais à la rivière couper du b o is , pour y fa ire un  

bateau et traverser la m er.
—  Ah! Oui! dit-elle et pour quoi faire?

Très po li, T it-Jean l’aida à rentrer son bois chez elle. 
R endu là , il lui conte son h istoire. Il voulait aller chercher la 
princesse rendue de l’autre bord de la m er, qu’un gros géant 
avait capturé.

La vieille fem m e qui était une fée déguisée lu i dit:
«B ateau tu b âtiras, et la isse faire com m e ça .»

P ar routes de terre , par les bois et par les eau x , T it-Jean  
s’en va à la riv ière. R endu là , sur le b ord , le soleil était chaud  
et il s’endort. A son réveil, quelle ne fut pas sa surprise de voir  
un bateau tout frais b âti, paré pour m er et pour terre , m uni 
de toutes les provisions. Il s appareille aussitô t, m onte la vo ile , 
et le voilà parti sur la m er. U n vent très souffleux lui fit p ren ­
dre sur l’océan la bonne direction .

En s’en a llan t, un paquet de corneilles en grand nom bre  
vinrent se jeter sur le pont de son bateau . Sapristi! y en avait 
tellem ent que son bateau risquait de couler. Des vagues plus 
hautes que des m aisons, le m enaçaient de tous bords et de tous 
côtés. Les corneilles lui dirent:
«O n ne peut pas aller plus lo in , car on a trop faim , et si tu ne 
nous donnes pas à m anger, on va périr tous ensem ble.»
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— Q u'est-ce que vous m angez? dit-il.
— Du la rd  salé, d iren t les corneilles.
— T enez, en voilà.

E t il leu r en donna au tan t q u ’elles en vou lu ren t. U ne fois 
rassasiées, le roi des corneilles le rem ercia  et lu i dit:
«Q uand tu  au ras  besoin de nos services, tu  me le d iras et 
serons à ta  d isposition .»

nous

Puis elles s’envolèren t et d isp a ru re n t à l’horizon. 
A près un certa in  tem ps, voilà q u ’une trâ lée  de poissons 

collent tous les uns ap rès les au tre s  à la coque du b a teau . Ils 
é taien t tellem ent nom breux que le b a teau  s’a rrê ta  d ’avancer. 
B on-yenne! ça m arch a it pu pan tou te! Le batea 
place. E ncore du pare il au m êm e, le ro i des poissons lui dit: 
«On est ren d u  au b o u t, si tu  ne nous donnes pas à m anger, on 
va tous p é r ir  ensem ble, bou t par-dessus bou t

se

u s é tait figé su r

. »

— Q u'est-ce que vous m angez? s’inform a T it-Jean .
— «Du riz , c riè ren t les poissons», les yeux tou t a rro n d is  p a r  
la faim .

Ah! ben , bon-yenne! envoyé, il les soigne du mieux q u ’il 
peu t. A la fin du rep as , le roi des poissons le 
chaleureusem ent :

«Q uand  tu  au ras  besoin de nos services, lâche un  cri et nous 
v iendrons à ton  aide.»
Puis ils d isp a ru re n t soudain  dans les p ro fondeu rs de l ’océan.

F inalem en t, ap rès un  ce rta in  tem ps en m er, guidé p a r  un 
bon ven t, il la trav e rsa  sain et sauf. R endu de l’au tre  b o rd , il 
s’inform a aux gens de la place où é ta it le châ teau  du géant. Il 
s’é tait fa it passe r p o u r un  m arch an d  de sel et d ’épices p o u r ne 
pas a t t ire r  leurs soupçons. C ar un  é tran g er au ra it été mal vu 
dans la p lace , et à leurs en fan ts, il d is trib u a  des bonbons à la 
tonne p o u r s a t t ire r  leu r am itié. Ceux-ci le renseignèren t et 1 in ­
fo rm èren t que le géant é ta it to u jou rs  absen t d u ra n t le jo u r ,  de 
sept heures du m atin  à sept heures du soir.

rem ercia
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— «C’est le seul tem ps où tu  peux y a lle r, c a r  si tu  y vas q u an d  
il est là , tu  es certa in  d ’y m o u rir », lui d iren t-ils .

Q uelques-uns lu i ache tè ren t du sel, d ’au tre s  des épices, et 
chacun  le tra ita  avec courto isie.

D onc, le lendem ain , T it-Jean  s’am ène au ch âteau  et n ’y 
trouve personne aux a len tou rs . Comme la p o rte  n é ta it pas b a r ­
rée , il y en tre  à pas de loup . Il je tte  des yeux p a r to u t , mais 

’éta it là p o u r g ard er la p lace. Le géant nerien , ni personne n 
craignait p ersonne , c a r qui osera it ven ir le déran g er dans son
château?

pied  d ’un  im m ense escalierT it-Jean  rem a rq u a  aussitô t au 
cet écriteau :
«M ontez plus h au t, vous verrez  plus beau .»

Il m onte donc l’escalier et ren d u  au 2ième p a lie r , il 
rem arq u e  un  a u tre  escalier avec u n  a u tre  éc riteau , du  p are il au
prem ier:
«M ontez plus h a u t, vous verrez  plus beau .»

Il m onte ju sq u ’en h au t de cet escaher, et ren d u  au 3ième 
p a lie r, il y avait un  a u tre  éc riteau , du pare il 
«M ontez plus h a u t, vous verrez  plus beau .»
Trois fois de suite a insi, tro is escahers de suite a insi, du pare il 
au même.

au  deuxièm e:

T ou jours  b ien , q u ’au  Sième p alie r se tro u v a it la p rincesse , 
belle comme le jo u r ,  avec des cheveux cou leur de feu. Dès q u ’il 
l’eut ap e rçu , T it-Jean  lui d it aussitô t ce q u ’il venait fa ire  ici et 
d ’où il venait. Elle h t sa to ilette  en vitesse, pis tous les deux 
s’em b arq u è ren t su r 
du château .

Peu  de tem ps ap rès , le géant s’am ène fo rt enragé; fau t 
c rère  que quelqu ’un  l’avait averti que 
fuite en b a teau  avec T it-Jean . C’é ta it un  géant im m ense, plus 
h au t que tro is hom m es, avec le corps tou t poilu et des muscles 
d ’acier. Il é ta it tellem ent en co lère, que tous les h ab itan ts  de

le b a teau  et les voilà p a rtis  su r la m er loin

princesse avait p ris  lasa
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la place allèrent se cacher dans les bois de peur de se faire  
dévorer par lui.
—  «Où est ma princesse?» criait-il d ’une voix de tonnerre.
Ses yeux lançaient des éclairs mais personne n ’osait s’approcher  
de lui pour lui répondre.

F urieux, il écrasa de la m ain quelques m aisons autour pour  
s’apaiser. Dans sa course vers la m er, il écrasa du pied  
forêt entière.

R endu sur le bord de l ’océan , il mit 
vit un point noir d isparaître à l ’horizon .
«P rincesse!»  cria-t-il, «R eviens!»  mais seul l ’écho de 
rebondit de m ontagne en m ontagne et si terrib le que toute la 
terre en trem blait.

une

sa m ain en visiere et

sa voix

Il sauta sur son bateau pour se m ettre à la poursuite de 
T it-Jean et de la princesse. Il soulevait des vagues si énorm es 
qu’on aurait dit un  
effrayés, se réfugiaient au
et les poissons apeurés se cachèrent au fond de l’eau , 
les algues et les crevasses.

Comme le géant avait un bateau plus vite que celui de Tit- 
Jean , il m anqua de peu de le rejoindre. Mais T it-Jean , lu i, 
coursait par terre et par m er, tantôt par terre, où le géant 
pouvait les rejo indre. On fit ainsi trois continents, par tous les

ouragan qui passait par là . Les o iseaux,
som m et des m ontagnes et des nuages,

parm i

ne

tem ps.
B ien tôt, en p leine m er, au bout du troisièm e continent, ils 

le perdirent de vue et le géant dut s’en revenir seul chez lui fort
enrage.

M ais, sur le chem in du retour, la princesse faisait des plans 
en elle-m êm e.
« \  o ir , songeait-elle, si j ’vais m arier cet agrès-là. Il faut que je  
m ’en débarrasse de quelque m anière. «Ainsi elle prend son jonc  
et le lui m ontre:
—  T iens, d it-elle , tu vois m on jonc?
—  O ui, d it-il.
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Il resta fort surprisEt plouche! elle le jeta dans la m er. 
de ce g este ... jeter une bague de même dans la m er ... U ne belle  
bague en or! entourée de diam ants!

R endue chez e lle , le roi tout heureux de la revoir lui dit
qu’il la donnerait en m ariage à son sauveteur:
«A la cond ition , d it-e lle , que T it-Jean soit capable d ’aller  
chercher ma bague au fond de la m er.»
Elle était b ien sûre qu’il n ’en serait pas capab le, voyons! et 
ainsi elle s’en débarrassait sûr et certain .

A insi, de nou veau , T it-Jean  part vers la m er et appelle à 
lui le roi des poissons pour lui conter ça:
—  G rouille p as, lui dit le roi des p o isson s, on peut t ’arranger
ça.

Et tous les po isson s, à la dem ande du roi des poissons se 
m irent à la recherche de la bague, p artout, au fond de la m er. 
L’on chercha et l ’on chercha partou t, dans les a lgues, sur les 
rochers, au fond  de la m er, partout l’on chercha. L’on achevait 
de fouiller toute la m er mais de bague l’on ne trouvait pas.

T out d ’un cou p , le roi des poissons se met à regarder les 
poissons; il lui m anquait une petite carpe.
—  Ah! se d it-il, si elle peut donc arriver c’te p ’tite ca rp e -là ...

E ffectivem ent, elle avait trouvé la bague, mais celle-ci était 
resté coincée dans une espèce de crevasse de roches et la carpe  
ne parvenait pas à la déloger.

A u ssitôt, le roi des poissons fit venir un petit m éné qui eut 
tôt fait de ram ener la bague pour qu’on la rem ette à T it-Jean .

T it-Jean revint au château avec la bague et pas de pardon  
cette fo is-ci, le m ariage fut décidé. On célébra les noces par tout 
le royaum e.

J ’ai voulu  m ’y rendre avec le roi des corn eilles, mais on 
nous a sacré d ehors, et c’est pour ça que je reste par ici pour  
vous conter ça.

M. Honoré  La tour ,  né en 1890,  
N.-D.  de la Salet te,  Qué.
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LES BOEUFS A  
CORNES D ’OR

Il é ta it une fois un  ogre qui possédait de grandes richesses 
et comme il é ta it très riche , il avait to u t ce q u ’un  homme 
pouvait d ésire r. Il é ta it même plus riche que le ro i.

U n bon jo u r ,  le ro i a p p ren d  p a r  un  de ses su je ts, que le 
géant ne se servait pas d ’une la n te rn e  mais b ien d ’une lune. On 
lu i h t savoir aussi que T it-Jean  s’é ta it van té  d ’ê tre  capab le 
d ’aller la ch erch er. Le roi le h t donc ven ir et lui dit:
— T it-Jean , tu  t ’es van té  d ’ê tre  capab le d ’aller cherch er la 

lune du g éan t...?
—  Vous savez b ien , sire m on ro i, que je  n ’ai pas d it ça , c’est 

une chose im possible, je  vais me fa ire  m anger to u t de suite.
— Foi de roi que je suis, vas-y, ou je  vais te fa ire  p en d re  à 

ma p o rte  dem ain m atin .

— Eh bien! m ourir p o u r m o u rir , je  vais y aller.
Mais je  vous assu re  que T it-Jean  é ta it b ien  pen au d . T oute 

la n u it il ne pensait q u ’à ça:

«et com m ent, se d isait-il, je  vais m ’y p re n d re  p o u r y 
a r r iv e r ...? »
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Eh b ien , au m atin , il se prépare, avec un petit baluchon, 
quelques galettes de son , un cruchon d ’eau , et le voilà parti.

Les gens de la place étaient bien contents:
«Enfin! on en sera débarrassé de T it-Jean» se disaient-ils.

Il faut dire que T it-Jean était fin et beau , et toujours prêt 
à rendre service au roi quand celui-ci voulait quelque chose; 
c ’était toujours:
«O ui, mon ro i» , et com m e il réussissait toujours, ça rendait les 
autres ja loux.

A insi, il s’en allait la tête basse , en se disant:
«C ’est bien fini pour to i, mon pauvre T it-Jean , tu ne reviendras 
pas, le géant est trop m éch an t... mais à quoi b o n ... il faut que 
j aille quand m êm e...»

Il chem inait avec ses pensées lorsqu'il entendit une voix: 
«T iens, T it-Jean , tu pleures? voyons! toi qui es si habile et si 
fin ! »

Il regarde partout autour de lui et aperçoit une vieille  
m ém ère qu’il s’em pressa de saluer:
«B onjour m ém ère, que faites-vous par ici?»
—  B ien , je t’a ttendais, d it-elle. Je sais que tu t ’en vas chez le 

géant et au jourd’hui il est de bonne hum eur car il a eu de la 
visite. N e t’en fais pas, voici ce que tu vas fa ire. R endu là , 
il y a un crique à traverser mais il n ’y a pas de pont. Tu t ’y 
cacheras ju sq u ’à la noirceur. Prends ce petit bois et à la 
noirceur ven u e, tu le tiendras dans ta m ain et tu diras : 
« P ar ce petit bois je veux avoir un pont » et quand tu seras 
traversé tu diras: « Que le pont se d é fa sse ,» et il sera
défait. E nsuite tu m onteras sur sa m aison et tu regarderas 
par la chem inée. Sa fem m e sera en train  de faire de la 
sa u ce ... prend aussi ce sac de sel et tu en jèteras dans la 
sauce un peu à la fo is. Q uand elle y goûtera, elle sera trop  
salée et il faudra que le géant aille chercher de l’eau en 
pleine noirceur. P our ce faire il dira à sa fem m e :
«T ire sur la corde pour faire m onter la lune. »
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tem ps, tu  t allongeras le b ra s  dans laT oi, p en d an t ce 
chem inée, tu  couperas la corde et tu  m ettras  la lune sous ta
chem ise.
E nsu ite , cours au plus vite au crique p o u r le tra v e rse r , car 
le géant ne voyant aucune lum ière, sera  dans une te rrib le  
colère. Sers-toi de ton  petit bois p o u r fa ire  et défa ire  le 
pon t. Mais de tou te  façon, n aie pas p e u r , ca r les géants ont 
p eu r de l ’eau .»

— M erci, rép liqua  T it-Jean  à la vieille fem m e, je n oub liera i 
pas. M erci encore une fois.

— Pense à moi et tou t va b ien  a lle r, d it la vieille femme.
E t voilà T it-Jean  en ro u te . Il é ta it très  joyeux ca r  il avait 

bien confiance de réu ssir.
T ou t-à-coup , il a rriv e  au c riq u e , regarde un  peu p a rto u t 

et aperço it la m aison du géant. Tel que la vieille femme le lui 
avait conseillé, il s’y cache en a tten d an t la n o irceu r. Il en 
profite alors p o u r m anger une galette et bo ire  un peu d ’eau.

Soudain , voilà q u ’il fa it n o ir, très n o ir comme chez le
loup:
«Ca y est, se d it-il, T it-Jean , fau t pas que t aies p e u r , fais ton  
b rave .»

Il p ren d  donc son petit bois dans la m ain et dit:
«Je veux avo ir un  p on t.»  Et de fa it, il a p p a ra ît un  bon petit 
pon t. Il s’v faufile presqu* à p la t ven tre  et m onte su r la m aison. 
Il so rt son sac de sel et regarde dans la chem inée. La femme 
du géant est en tra in  de b ra sse r sa sauce et T it-Jean  com mence 
à y je te r  du sel, pis encore du sel.

T ou t-à-coup , celle-ci y goûte:
«Ah! vieux ! la sauce est tro p  salée. Va ch erch er de 1 eau .»
Le géant p ren d  son sciau et dit à sa vieille:
«Vieille, m onte la lune .»

Au m om ent où la vieille allait t i re r  su r la co rde , T it-Jean  
qui a tten d a it, coupe la corde et met la lune dans sa chem ise.
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Il ne faisait pas de b r u it... il saute dans l'échelle et vite! au 
crique!
Pendant ce tem ps le géant criait toujours:
«V ieille, tire la corde, m onte la lune.»
—  Elle est rendue au bout, répondit-elle.

Comme nulle lum ière ne se m ontrait, le géant se choque et 
entre dans une colère si terrible que toute la terre en trem ­
b la it.. .

Pendant ce tem ps, T it-Jean , rendu au criqu e, se com m ande 
un pon t, le traverse et il sort la lune de sa chem ise pour s’é­
clairer.

De l'autre côté du criqu e, le géant qui voyait ça , se mit à
crier:
«A vance ici, petit ver de terre, que je te m ange.»

Il s’arrachait les cheveux de rage et criait à tous les vents. 
Enfin, épu isé, rendu à bout, il s’est finalem ent endorm i.
Et voici que mon T it-Jean s’en allait tout joyeux avec la lune.

Les gens du château en voyant une lueur se sont dit:
«Voilà T it-Jean avec la lune, com m ent a-t-il fait?»
Un autre répondit: «Je ne sais p a s» . Mais tous ont vu que 
c’était bien T it-Jean avec la lune. Le roi était bien content et 
T it-Jean aussi.

Les autres dom estiques étaient m aintenant beaucoup plus 
ja loux de lui. Car vous savez bien que le roi l’aim ait encore  
bien plus. C’était tou jou rs, T it-Jean par ic i, T it-Jean par là et 
celui-ci était toujours près du roi.

Ils ont com m encé à dire qu’il faudrait s’en débarrasser de 
ce p'tit Jean-là. Un des dom estiques suggéra:
«Je sais quoi fa ire , on ira dire au roi que T it-Jean s’est vanté  
qu’il pouvait aller chercher les boeufs à cornes d ’or du géant.»

Ainsi firent-ils, le roi fit venir T it-Jean et lui dit:
«T it-Jean , tu t es vanté que tu pouvais aller chercher les boeufs 
à cornes d’or! Loi de roi que je su is, tu vas y a ller.»
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—  Vous savez b ien , sire m on roi, que ce n ’est pas vra i, je n ’en 
suis pas capable. A steure que je suis allé chercher sa lune, 
il va me dévorer tout de suite.

—  Foi de ro i, vas-y.
Et voilà encore mon T it-Jean qui part, mais il était un peu  

m oins jongleur, car il pensait à sa vieille m ém ère et s’en allait 
bien tranquille.

T ou t-à-coup , voilà la vieille qui vient à lui:
«B onjour T it-Jean .»
—  B onjour m ém ère.

—  Tu t’en retournes encore chez le géan t...!  Il est très en co ­
lère, tu auras besoin  de faire bien attention cette fo is-ci. Tu 
arriveras vers l ’heure du souper, au m om ent où le géant, 
après avoir m angé, s’endorm ira pour une heure. Q uand tu 
l ’entendras ronfler, ne perds pas de tem ps. Si tu n ’es pas 
revenu et n’as pas traversé le crique avant qu'il ne s’éveille , 
il te m angera.

—  M erci, m ém ère.
—  B onne chance, T it-Jean.

Ainsi il part et arrive au crique où il s'assoit. En 
attendant, il m ange une galette et boit un peu d ’eau.

Tout d ’un coup , il entend le géant qui com m ence à ronfler: 
«B on , rufle, rafle.»

A ussitôt, il prend son p ’tit bois et dit:
«Je veux un p ont.»

A ussitôt d it, aussitôt fa it, il le traverse, il court aux boeufs  
et vite! sans faire de b ru it, les am ène au criqu e, le traverse de 
nouveau et dit:
«Je veux que le pont se défasse derrière m oi.»

Comme il arrivait de l'autre bord , voilà le géant qui 
s’éveille et aperçoit ses boeufs de l ’autre côté , et T it-Jean qui 
leur frottait les cornes pour les faire lu ire encore plus.
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—  T ’as de la chance, mon ver de terre, lui cria le géant, que 
je ne puisse traverser, je te croquerais d ’une bouchée.

Mais T it-Jean se m oquait de lui:
«T ’es b ien trop gras pour rien , viens donc! regarde, je suis 
petit, mais je me fous de to i.»
Et T it-Jean s’en allait avec les boeufs en chantant.

Q uand le roi l’a vn ven ir, il se frottait les yeux pour m ieux  
voir. Il fait venir le prince:
«Viens voir ça , regarde ce que je vois, c ’est-y croyable! C’est 
Tit-Jean avec les boeufs du géant.»

C’est pas la peine de vous dire que T it-Jean était 
m ieux vu par le ro i, pensez donc, des boeufs avec des cornes 
en or. C’était bien beau , ça brillait tout Vtemps et T it-Jean  
avait bien soin.

encore

en

O r, un beau jou r , les valets du roi, de plus 
vont lui dire:
«Sire mon roi, T it-Jean s’est vanté q u ’il était capable d ’aller 
chercher le violon du géant.»

Le roi fait encore venir T it-Jean et lu i dit:
«Tu t es vanté que tu pouvais aller chercher le violon du 
géa n t...?  foi de roi que je su is, tu vas y aller ou tu seras pendu  
à ma porte dem ain matin à sept heures 
—  \  ous n ’y pensez pas, sire mon roi, je ne peux pas avoir dit 

ça, vous savez bien que c’est im possib le, son violon est dans 
va me voir, me sen tir , et certain qu’il

plus ja lou x ,en

. »

Ilsa m aison, 
me m angera.

—  Foi de roi que je suis ! vas-y!
A insi, voilà encore T it-Jean qui part, cette fois avec le 

coeur bien gros. Il se disait:
«C ’est fini. Je ne reviendrai pas, il est trop en colère, mais il 
faut que je m ’essaye quand m êm e.»

Encore une fois le voilà en route, mais il était très jong­
leu r ... Il rencontre encore sa vieille mémère:
«B onjour m ém ère.»
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—  B onjour T it-Jean , te voilà encore en peine, mais prends  
courage, c’est le dernier voyage, et je vais essayer de t’a ider, 
m ais fais bien attention à toi. Q uand tu seras rendu à sa 
m aison, sa fem m e sera seule et le géant reviendra tard dans 
la v e illée ... E ssaye de te faire cacher par sa fem m e quelque  
part dans la m aison ...

De nouveau , voilà T it-Jean qui retourne chez le géant et, 
comm e de fa it, en arrivant, la fem m e était seule. Il entre dans 
la m aison et lui raconte son aventure. La fem m e du géant, qui 
était bonne m algré tou t, lui dit:
«C ache-toi sous le lit.»

Ainsi T it-Jean se cacha sous le lit du géant, mais il avait 
très peur et il trem blait de tous ses m em bres.

Vers les dix heu res, son m ari a rr iv e ... mais il était ivre et 
il alla se coucher.

A ussitôt endorm i, il se mit à ron fler ...
«B on , ron , rufle!»
Tit-Jean allonge le bras pour prendre le v io lon , qui était sous 
la tête du géant, et il touche une co rd e ... Ping!

Il faut dire que c ’était un violon m agique qui fit un son si 
fort que le géant s’éveilla en disant:
«Q uelqu’un a touché à m on v io lon .»
—  N on , non , lui répliqua sa fem m e, c ’était une souris.

Et comm e de fa it, le géant voit passer une souris à la tête 
de son lit. Il se recouche et de nouveau recom m ence à 
ro n fler ...« R o n , ron , rufle!»

Encore une fo is, T it-Jean allonge le b r a s ... et encore la 
même ch o se ... il touche une co rd e ... zing! zong!

Mais cette fo is, voilà le géant debout! Il com m ence à regar­
der partout et à renifler, snif! snif!:
«Ça sent la viande fra iche, d it-il, c’est certa in , il y a quelqu’un 
ici.»

Il se penche pour regarder sous le lit. Il était tellem ent 
pesant, que les p lanchers en craquaient. Sous le lit, il aperçoit
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T it-Jean , qui n ’était pas bien gros, qui ne soufflait pas fort. Le 
géant fait une de ces colères:
«C ’est toi mon ver de terre, je te tiens et je vais te m anger. 
V ieille, prépare le four, il ne m’échappera pas cette fo is.»

Mais T it-Jean lui dit d ’un air piteux:
«Je suis bien trop m aigre, voyons donc.»
Le géant l ’ex am in e ...«E t bien oui! d it-il, tu n ’as que les os et 
la peau , je vais t ’engraisser.»

Il le mit dans la cave et recom m anda à sa femme de bien  
le soigner:
«V ieille, aies-en bien soin .»  Et celle-ci lui donna beaucoup de 
nourriture, surtout du sucre à la crèm e, des confitures aux 
fra ises, des tartes aux pom mes et toutes sortes de gâteaux.

Un m atin, le géant dit à sa femme:
«V ieille, il doit être assez gras, je m ’en vais inviter les amis. 
Fais un bon feu dans le four et prépare un bon souper, on va 
se d ivertir.»

A ussitôt sa fem m e fait un bon feu pour chauffer le four. 
Elle alla chercher T it-Jean et lui dem anda:
«Com m ent vais-je faire pour te faire cuire? Mon mari ne me l ’a 
pas d it.»
—  Je peux bien vous m ontrer, lui répondit T it-Jean , si vous 
v o u lez ...?
—  O h, oui! dit-elle.
—  Placez votre tète sur la bûche et vous allez voir.

Elle se couche donc et T it-Jean prend la grosse hache et 
lui coupe le cou. A ussitôt, il la traîne au four, ouvre la porte, 
pousse la femme dedans et attise le feu de nouveau. A lors, 
joyeu x , il court dans la m aison, s’em pare du violon et s’enfuit 
de l ’autre côté du crique.
«Je vais m ’asseoir un peu» se dit-il et il se mit à jouer du violon  
qui résonnait à dix lieues à la ronde.

Le géant s’en revenait avec ses invités en se disant:
«On va bien m anger et bien danser au son de mon violon .»
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En a rr iv a n t, il se mit à c rie r à sa femme:
«Rosalie! Rosalie! viens voir nos invités!»
Mais pas de réponse , Rosalie res ta it in trouvab le .

P en d an t ce tem ps, T it-Jean , to u jou rs  assis, jo u a it de plus 
en plus fo rt su r le violon.
Le géant hors de lu i, va vo ir au fou r et aperço it Rosalie rôtie: 
«A ttends! ju ra - t- il,  m on pe tit ver de te rre ! que je  t a ttrap e!»

Mais T it-Jean  éclata de rire  et se poussa en jo u a n t du vio-
Ion.

De re to u r  au ch â teau , le ro i en écou tan t les airs que Tit- 
Jean  jo u a it, se mit à dan ser et to u t le m onde à sa suite.

Ce n est pas la peine de vous d ire  que T it-Jean  n avait plus 
besoin d aller chez le géant ch ercher a u tre  chose p o u r gagner 
sa vie. Il vécut très  vieux et heureux . E t moi qui ai vu passer 
toutes ces choses, je  me suis perm ise de vous les raco n te r; si 
ça vous a p lu , j ’en suis très heureuse .

Mme Mendoza  Vincent,  née en 1913,  
N.-D.  du Laus,  Que.
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CONTE DE LARAMÉE

Il é ta it une fois un bien p au v re  colon, qui re s ta it dans le 
fond des bois, loin du  m onde, et qui é ta it bien p a u v re ...  Cet 
hom m e-là faisait du bois p o u r gagner sa vie et celle de sa famille.

Mais un  au tom ne, alors q u ’il avait coupé beaucoup  de bois 
et q u ’il n ’avait pas de quoi à m anger, il d it à sa femme: «Allons 
au village p o u r essayer de vendre  n o tre  bois p o u r nous p ro ­
cu re r  du m anger p o u r n o tre  h iver.»

Ah! le p au v re  homme! ren d u  au  village, peine p e rd u e , p e r­
sonne ne pouvait en ache ter. Ah! il é ta it très découragé et su r 
le chem in du re to u r , il d it à sa femme: «C’est-y décourageant! 
qu allons-nous m anger cet h iver? nous-au tres pis n o tre  petite  
fille? on n ’a qu elle d ’en fan t, sû rem ent on va m o u rir de faim .» 
— «A h...! rép o n d it la vieille, c’est b ien  découragean t en effet.»  

Sur ce, il s’en va dans le bois p o u r voir tou tes ses belles cordées 
de bois, alignées, p rê tes à serv ir et don t personne  ne voulait.
A battu  p a r  le découragem ent, il s ’assit su r une souche, et 

p le u ra ...  S oudain , il en tend  m arch er d e rr iè re  lui: «Ah!
dit-il, ça doit ê tre  un  chevreu il, voilà ma chance!» Mais en se

g rand  hom m e, tou t de no ir vêtu , les

se

re to u rn a n t, il aperço it u n  
sourcils fourchus et le nez p o in tu ... c’éta it le d iab le en per-
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sonne! et s’ap p ro ch a n t du colon, le diable lui d it doucem ent: 
«He! q u ’est-ce que t ’as à p leu rer?»
— Ah! rép o n d it le p au v re  hom m e, je  suis découragé, je  n ’ai 

pas d ’arg en t, et on va m ourir de faim .
— Je  p e u x ...,  osa lui d ire  le d iab le , je  peux t ’a id e r , moi. Je 

vais te p ro c u re r  de l’argent p o u r ton  année, en a tten d an t 
que tu  vendes ton bois, mais tu  voudras bien me donner ta 
fille en g aran tie , en m ariage comme de ra ison . Au bout d ’ 
an , si tu  ne m ’as pas rem is mon a rgen t, j ’ira i chercher ta 
fille.

Ah! m isère de m isère, le p au v re  homme éta it tellem ent 
d ésespéré ...! et il se rongeait les ongles... et il jon g la it... donner 
sa fille au diable! et p o u r de l’a rg en t, p o u r v ivre; le p auv re  
colon ne savait pas quoi fa ire .

Mais le d iab le insista de nouveau:
«C’est à p re n d re  ou à la isser.»

Ah! le colon se to u rn a it et se re to u rn a it su r sa souche et 
fixait l’ho rizon , m o u rir  de faim  ou don n er sa fille au  diable! 
quelle décision! m isère de misère! F inalem ent, à con trecoeu r, il 
m u rm u ra  le coeur brisé:

«C’est d ’accord! Je  te rem ets ma fille, si tu  n ’as pas reçu 
l’a rgen t.»

un

— «Ça me va!» rép o n d it le diable tou t sou rian t et il lui avança 
un  gros sac d ’argen t q u ’il déposa su r la te rre  fraîche de 
l’au tom ne puis il d isp a ru t aussitô t.»

Le so ir, à la m aison, l’h ab itan t s’en rev in t le coeur serré  
et déposa en silence l ’argen t su r la tab le. A son a ir a b a ttu , p e r­
sonne ne lui dem anda d ’où p rovenait 1 a rg en t, ni sa fem m e, ni 
sa fille et les choses en re s tè re n t là ju sq u ’à la dern iè re  jou rn ée .

Au bo u t d ’un  an et un  jo u r ,  chez le même h ab itan t se 
p résen te  un  p au v re  vieux, un  m end ian t, qu i, sac su r son dos, 
avec une canne à la m ain , frap p e  à sa p o rte . A rrivé près de 
la m aison, il fu t accueilli p a r  la femme du colon qui lui dit:
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êtes sans doute très«B on jour, p épère, venez vous rep oser , vous 
fatigué?»
—  Ah! répondit le vieux m endiant, j'ai bien mal aux pieds.
—  Ben! d it-e lle , venez passer quelques jours avec nous au tres,

je dois vous avertir que nous somm es pris avec un gros 
m alheur. Si ça ne vous fait rien de rester quand m êm e, vous 
êtes le b ienvenu .

—  Ah! d it-il, vous savez, m adam e, les m alheurs des a u tres ... si 
je peux vous a ider, je vais vous aider.

Dans la m aison , elle s'em pressa de m ettre le vieux m en­
diant au courant:
«H eh! oui! soup ira-t-elle , c’est ce soir que le diable doit venir

pas d ’argent à luichercher notre fille, 
rem ettre! Ah! c ’est ben décourageant!»

Mais le vieux m endiant l’encouragea en ces term es:
«Je peux vous a ider, mais laissez-m oi fa ire . Ce so ir , avant qu’il 

boucherez tous les trous et toutes les petites fentes

car nous n avons

arrive, vous
de votre m aison , à Vexception du trou de la serrure. M oi, je  
m’assoirai à la table pour le recevo ir, et s’il y a m oyen , le
diable ne l ’aura pas votre fille.»
—  Ah! ça nous rendrait donc un grand serv ice ...
—  Je vais essayer, continua le m endiant, je vais faire tout m on
possib le.

L’habitant et sa fem m e étaient très fiers de voir qu il
pouvait leur rendre service et l entouraient des m eilleurs soins.

Après le souper, ils firent tel que conseillé et bouchèrent 
tous les trous et toutes les fentes de la m aison.

Vers neuf heures du so ir , le m endiant leur dit:

«M aintenant allez vous coucher et surtout ne faites pas de
b ru it, personne! N e parlez p as, peu im porte ce qui se passera  
dans la m aison. Vous allez entendre toutes sortes de bru its,

m ot, laissez-m oi parler tout seu l.»m ais, surtout ne dites pas un
Mais l ’hab itant, soudain , se m ontra m éfiant et répliqua:
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«C om m ent vous appe lez-vous M o n s ie u r?  V ous êtes e n tré  ic i et 
pe rsonne  ne vous a dem andé v o tre

M o i, ré p liq u a  le m e n d ia n t, je  m ’a p pe lle  L a ram ée  et 
pouvez a v o ir  con fiance  en m o i.
—  A h ! c ’ est b o n , se ca lm a l ’ h a b ita n t et s u iv i de sa fem m e i l  
d ir ig e a  vers  sa ch a m b re  à co u ch e r.

A  n e u f heures p réc ises , a lo rs  que l ’ h a b ita n t ,  sa fem m e et 
sa f i l le  son t couchés, ils  e n te n d e n t f ra p p e r  à la  p o r te , T o c ! T o c ! 
T o c !

n om .»

vous

se

—  Q u i c ’ est ça? dem anda  L a ram ée  q u i v e il la it  assis à la  ta b le  
de la  cu is ine .

C ’est le d ia b le ! ré p o n d it  une  v o ix  au d e h o rs , tu  sais, tu  m ’as 
p ro m is  ta  f i l le ,  si tu  ne me re m e tta is  pas m on a rg e n t. Le 
tem ps est écou lé , p is  je  m ’en v iens c h e rc h e r la  f il le .

—  A h ! b ie n ! e n tre z  d o n c ! lu i  d i t  La ra m é e  m ais sans lu i  
la  p o r te .

—  Je va is  e n tre r  p a r  u n  t r o u ,  ré p o n d it  le d ia b le .
I l  n ’y a p o in t  de p e t it  t r o u ,  excepté  c e lu i de la

D u ra n t  ce tem ps, l ’ h a b ita n t et sa fem m e tre m b la ie n t de 
f ra y e u r  et a va ie n t une g rande  p e u r  b leue  q u ’ i l  e n tre  et q u ’ i l

p e u r  de p u lp e ! une  v ra ie  p e u r 
p e u r de peau ! e t ils  n ’osa ien t p ro n o n c e r u n  seul

o u v r ir

s e rru re .

p re n n e  la  p e tite  f il le .  C ’é ta it 
de p e u r ! une

une

m o t.

Le  d ia b le , lu i ,  de pe ine  et de m isè re  se to r t i l la i t  dans le 
t r o u  de la  s e rru re ! e t fin a le m e n t i l  p a rv in t  à s’y fa u f i le r  et 
f i t  asseo ir à la  même ta b le  que La ra m é e  q u i lu i  d i t  auss itô t: 
« T ie n s ! je  va is  te  p ro p o s e r u n  m a rch é ! T u  ve u x  a v o ir  v ra im e n t 
la  fille?»

—  A f i!  o u i! i l  me l ’ a p ro m is , et en p lu s , i l
Je suis ob ligé  de p re n d re  la  f i l le ,  s’ i l  ne me rem e t 
a rg e n t.

U ne  seconde fo is , le re g a rd a n t d r o i t  dans les 
La ra m é e  lu i  d it :

se

me d o it  de l ’ a rg e n t. ..
pas m on

ye u x ,
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«Faisons un  m arché , veux-tu? V eux-tu conclure un  m arché avec
moi?

C’est bo n , d it le d iab le , q u ’as-tu  à m ’offrir?
Le m end ian t fouille dans son sac, en so rt un  jeu  de cartes

et lu i dit:
«Viens jo u e r aux carte s , on jo u e ra  seulem ent 3 p arties . Celui 
qui gagnera deux parties  des tro is , c’est à lu i la fille.»
— H an! H an! rican a  le d iab le , moi je  sais jo u e r aux cartes bien 
m ieux que toi!
— Ça se p e u t .. . ,  lui concéda L aram ée, mais jouons q u an d  même.

Les cartes fu ren t mêlées et ils jo u è re n t aussitô t les tro is 
p arties . A la p rem ière , L aram ée a gagné. A la deuxièm e p a r tie , 
L aram ée encore a gagné et il o rdonna au  diable:
«Tiens! ça y est! pas de fille p o u r toi! je  l’ai gagnée aux ca rte s , 
va-t-en!»

Oh! oh! m ais le d iable ne voulait pas. T ou t pâle de colère, 
il se lève se dirige vers la cham bre de la fille p o u r aller la 
chercher.

Mais L aram ée, qui avait un  don , aussitô t p roclam a:
«Que le d iable en tre  dans m on sac!»

S ur ces paro les m agiques, pouf! voilà aussitô t le d iable 
p récip ité  tê te p rem ière  dans le sac du m endian t. Le quêteux  
em poigne le sac et d ’une poigne sohde en boucha 1 o u v ertu re ; 
pu is, avec sa canne , il lui donna une ta n n an te  de volée p a r  tou t 
le co rp s , et si ra id e  que le d iable se m it à h u r le r  de dou leur: 
«Lâche-m oi! Lâche-m oi!»
— Je  le fe ra i, d it L aram ée, mais faisons d ’ab o rd  un  au tre  

m arché. Je  vais te don n er encore une chance. Nous jouerons 
3 soirs de file, au 3ième so ir, ça sera  final.

Le d iab le , fou de dou leu r et tou t le corps m arq u é  de coups, 
rép liqua  p rom ptem ent:
«C’est bo n , c’est bon , lâche-m oi et je rev ien d ra i p o u r 2 au tres
soirs»
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A ussitôt Laram ée relâche sa poigne et le laisse sortir du 
sac. C elui-ci, sans mot d ire, s’enfile le corps à travers le trou  
de la serrure, en se tortillant comm e une cou leuvre, et de peine  
et de m isère réussit enfin à y passer et disparait dans la nuit.

Le lendem ain so ir, à neuf heures précises, le diable se 
présente de nouveau alors que tout l’m onde était couché. 
Laram ée lui tendit un paquet de cartes et la partie com m ença. 
Le diable gagna la prem ière m anche et rigolait tout seul: «H eh! 
H eh! la fille m ’a l’avoir! m ’a l ’avoir, la fille!»
Laram ée gagna la deuxièm e m anche et le diable la troisièm e, il 
était tellem ent content qu’il en perdit la tête! Il courut vers la 
cham bre de la fille et com m e il allait ouvrir la porte, Laram ée 
dit:
«Le diable! dans m on sac!»

Tête par-dessus cu l, le diable plongea dans le sac que 
Laram ée ferm a sur-le-cham p avec sa poigne de fer. De l’autre  
m ain, il saisit sa canne et lui sapra une telle volée que la m aison  
en trem blait. Il l’a tellem ent b attu , c’était effrayant. Le diable  
en p leurait des larm es de rage et lui cria m orfondu:
«Lâche-m oi! j ’en ai assez de ces volées-là . Il ne me reste plus 
que dem ain soir à reven ir.»

Laram ée le lâcha et de cap en pied le diable fila par le trou  
de la serrure.

Le lendem ain so ir , à la même h eure, alors que tout le 
m onde était couché, le diable se présente de nouveau.
—  Heh! heh! ricana le d iab le, je me suis pratiqué à jouer aux 
cartes, à nous deux , m on quêteux.
—  Ah! répliqua Laram ée, nous verrons b ien , tu ne l’auras pas
la fille.
—  Ça se p eut, mais viens essayer , un m arché c ’est un m arché, 
essaye pour voir.

Ils se m ettent à table et com m encent à jouer. Sur-le-cham p, 
le diable em porte la prem ière partie.
—  A h ...!  A h ...!  j ’te l’avais dit que je gagnerais.
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—  Je te dis pas que tu ne gagnerais p a s ... reprit Laram ée
mal à l ’aise. A lors se repren ant, il fit appel à toutes ses res-

inan-

un

peu
sources et après un dur com bat il rem porta la deuxièm e
che.

Il ne restait plus que la dernière m anche, la plus décisive, 
celle qui déciderait du sort de la pauvre fille.

Les deux adversaires se regardaient l ’un et l ’autre en si­
len ce , se m esurant du regard et se guettant com m e chien et loup.

paquet de cartes neuves et la partie com m ença. AuOn prit un
bout d ’un quart d ’heure d ’efforts intenses de part et d ’autre, 
l ’on entendit une clam eur effroyable retentir dans la cuisine! Le 
diable avait p erd u , et passait sa colère en sacrant et en fessant 
sur les m eubles. C’était b ien effrayant de l ’entendre.

P u is, à nouveau silence com plet et soudain voilà que le 
diable recom m ence de plus b elles, les v itres, les chaises de la 
m aison en trem blaient!

Laram ée lui d it:«C esse ton vacarm e sinon je te fais rentrer  
dans m on sac.»
Mais le diable rouspétait et de m auvaise hum eur répétait en 
criant:
«M ais, il me faut la fille, il me la doit.»
—  Ça ne fait r ien , reprit Laram ée, tu l’as perdue aux cartes 

ainsi que ton argent. Ferm e ta gueule sinon je t ’em barque  
dans mon sac.

Soudain le diable fait sem blant de se lever pour s’en a lle r ... 
et en passant près de la porte de cham bre, il allait l ’ouvrir pour  
pogner la fille, quand Laram ée s’écria: «Q ue le diable entre  
dans mon sac!»

Plus vite que l’éclair le diable fut em porté dans le sac et 
Laram ée lui donna une telle raclée que les m ontagnes en trem ­
blaient. C’était effrayant de l ’entendre crier et se lam enter, tous 
les troncs d ’arbres en vibraient aux alentours.

Laram ée lui d it:«T u me la donnes la fille ou bedon tu veux  
une autre volée de coups?»
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—  Ouille! aie! mon dos! mes m em bres, s’écria le diable dans le 
sac, assez! c ’est assez! lâche-m oi, jam ais plus je 
drai.

ne revien-

Laram ée le laissa partir et le diable fila comm e une flèche 
à travers le trou de la serrure. Il courut tellem ent vite que la 
terre en trem ble encore d ’un bout à l ’autre du pays.

Mme Elise Leclair ,  née en 1890, 
Lac Cam pion, Que.
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LE CONTE 
DE RICHARD

Il é ta it une fois un  couple très âgé qui n avait q u ’un  seul 
en fan t, un  g rand  garçon qui com m ençait à ê tre  pas mal vieux 
garçon.

U n jo u r ,  ces vieilles gens lui d iren t: «O n va se don n er à 
to i, mon garçon , mais jam ais tu  ne dois vendre  la te rre . Même 
si u n  jo u r  tu  te m aries, reste  tou jou rs  su r n o tre  te rre .»

Et le vieux père  conclut: « J ’ai un  beau  pom m ier et je 
l’ado re  mon pom m ier. Je  ne veux 
de personne. G arde la te rre , et dessus tu  v ivras comme tu  p o u r­
ra s , elle a su si b ien  nous fa ire  vivre

Le garçon , du nom de R ic h a rd , p rom it à son père  et à 
m ère de ne jam ais la vendre  la te rre .

ce rta in  tem ps, les deux vieux m o u ru ren t et le 
Mon père  m ’a m ontré  un  bon

pas q u ’il passe dans les m ains

. »
sa

A près un
garçon se d it en lui-même: 
m étier, celui de co rdonn ie r. A steure qu ils sont m o rts , je  p o u r­
rais le p ra tiq u e r  et vivre su r la te rre  qu an d  m êm e, dans la 
m aison de mes défunts p a ren ts .»

Il conte ça à un  de ses amis: «Si j ’avais quelques p ia s tre s , 
je  m ’achèterais de quoi p o u r p ra tiq u e r  m on m étier, ca r m oi, la 
te rre  je n ’aime pas ça. Mais je res tera is  su r la te rre  qu an d  
même, dans la g ra n d ’m aison de mes défunts p a ren ts .»
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Son ami lu i répondit: «E coute, viens travailler pour moi. Fais 
toi quelques piastres et ensuite tu pourras pratiquer ton m étier. 
En attendant, trouve-toi un petit logis au village, et laisse faire  
la grande m aison.»

R ichard s’en va donc travailler chez son am i, un cu l­
tivateur de la région. Au bout d ’un certain  tem ps, il est revenu  
chez lui et s ’achète ce qu'il fallait pour pratiquer son m étier.

L n jou r , en clouant une sem elle de chaussure, il se cogne 
un pouce! et lâche tout un ouac! Il s’était fait mal et s’était mis 
à sacrer, mail il sacrait! c ’était ben effrayant!

Soudain , près de lu i, il entend m arch er... c’était le diable  
qui arrivait et qui lui dit:
«E coute donc, tu sacres b en , toi mon garçon? ! Si tu continues, 
m’a être obligé de t em m ener. Je vais t em m ener en enfer, tu 
sa is, parce que tu sacres de m êm e.»
—  C’est pas de ton affaire, répondit R ichard, pis décolle.
—  Sois pas trop grossier, sinon je vais t ’em porter tout de suite.

Et 1 affaire reste là pour un m om ent, mais R ichard avait 
son idée et lui dit: «B en , laisse-m oi aller dans ma cham bre  
chercher mes a ffa ires, pis je vais te suivre où tu voudras.»
—  C’est bon , répondit le d iab le, je t’attends.

R ichard avait reçu un violon m agique en cadeau et aussitôt 
entré dans la cham bre il le décroche, se met dans la porte et 
com m ence à jouer.

Le d iab le, debout près de la porte, se met à danser, et plus 
R ichard jouait du v io lon , plus l ’autre dansait.

Le diable n ’en pouvant p lus, béguaya: « E c ... e c ... e co u ... 
écoute! J e ... je v e u x ... p a s ... p a s ... d a n ... danser toute la nuit. 
S ers... se r s ... sers to n ... sers ton violon pis viens-t-en avec 
m oi. »
—  A h!non! répondit R ichard et il le ht danser de même trois 
jours et trois nuits de suite.

Oh! mais le diable était fatigué, à bout de reins et tout 
tordu d ’avoir tant dansé. A bout de gém issem ents, il bredouilla

50



d 'u n e  voix cassée: «A rrê te , a r rê te , je  vais m 'en  a l le r . Faisons 
un m arché , si tu  sacres p lu s, je  ne rev iend ra i p lu s , mais si tu  
sacres encore , j 'a u ra i  le d ro it de rev en ir ici, tro is fois de su ite , 
et la troisièm e fois, je  t'em m ène.»
— C’est bo n , dit R ic h a rd , m arché conclu.

Le diable s’en va sur-le-cham p et R ichard  se rem et à l’ou­
vrage. Q uelques jo u rs  se passèren t sans accroc, mais un  m atin , 
en d o nnan t un  coup de m arteau  su r un  soulier! to rrieu ! il se 
cogna le p ’tit doigt! oh! p a r  exem ple ! c’é ta it ben effray an t 

il sacrait! c’éta it p ire  q u ’un  fleuve de sacres que l’eaucomme
c h a rrie  au prin tem ps! Tellem ent q u ’une bordée de ju ro n s  p a r ­
v in t aux oreilles du diable qui se m on tra  de nouveau: «Aie! tu  
m ’avais prom is d ’a r rê te r  de sac re r , pis c’est p ire! Ce coup-ci,
y 'a  pas d ’attendage , je  t'am ène.»
— C’est bon , re p r it R ich a rd , assis-toi donc en a tten d an t su r le 

p ’tit banc là , je  vais a ller me changer u n  peu.
Sans p e rd re  de tem ps, il cou rt à sa ch am b re , pogne son 

violon, et tran q u illem en t, se rem et à jo u e r  des a irs  de son cru .
Le diable eut beau  essayer de se lever dessus le b an c , 

y’était pas capab le , y’était collé là et pouvait pas g rouiller.
— Ah! ju ra - t- il,  ton  sap ré  violon! qu an d  tu  joues je  peux pas 

m ’a r rê te r  de d an se r, puis as teu re  je  ne peux pas bouger. 
Sers ça , ce violon-là.»

— Oh! non! je  vais jo u e r  ta n t que tu  voudras m em m ener.
E t il joua  ainsi tran q u illem en t, pas vite, ben  longtem ps du 

violon. Le d iab le , tan n é  d ’être  assis lu i dit:
«Laisse-m oi me lever et je  ne rev iend ra i pas. J ’ai encore une 
fois à rev en ir , mais après ça , ce sera fini.»

R ich ard  cessa de jo u e r et le diable s’em pressa de s’en a lle r, 
la mine basse et la queue en tre  les jam bes.

Au bout de quelques jo u rs , encore du p are il au m êm e, 
R ich ard  se frap p e  un doigt et sac ra it encore p ire  que les au tres  
fois. C’était ben  effrayan t de l’en ten d re , à tel point que les 
clous en devenaien t croches.
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Le diable de nouveau se présen ta , Fair faraud et clama 
d ’une voix forte: «R ichard! R ichard! c’est le bout de la corde! 
Voilà assez longtem ps que tu me fais m archer pour rien. 
Em barque avec moi et on part pour les enfers. T ’as sacré assez, 
je t ’em m ène dret là .»
—  O ui, je sa is, avoua R ichard , et il ht sem blant de le su ivre, 

mais il ajouta: «A ssis-toi sur mon com ptoir et attends-m oi! 
je vais me préparer.»

—  O ui, mais jam ais sur ton p ’tit banc, je pouvais plus m’en 
décoller la dernière fois.

—  Sur mon com ptoir, y ’a pas de danger.
R ichard aussitôt se dirige vers sa cham bre à coucher pour  

faire sem blant d ’aller chercher son linge. Il pogne son violon et 
se met à jouer.

Le d iab le, collé sur le com ptoir, n ’était plus capable de se 
décoller, c ’était effrayant de 1 entendre hurler!
« J ’ai mal aux reins, lâche-m oi donc! il faudrait que je m ’en 
aille.»
—  P antoute, tant que t ’auras pas dit que tu ne m’emmènes 
pas, je joue du v io lo n ...

Le diable eut beau se tordre comme un ver pris a 
l ham eçon, rien à fa ire , il était rivé sur le com ptoir.
—  Sapré violon! je suis tanné de ça , lâche-m oi.
—  V as-tu revenir?
—  Ah! non! jam ais p lu s, tu t’arrangeras comm e tu voudras.

R ichard cessa de jouer et accrocha son violon au m ur. Le 
diable est p arti, pas de bonne hum eur, et se jurant bien de 
jam ais le revoir.

Q uelques tem ps après, R ichard décéda. Il fallait bien qu’il 
s’en aille quelque p art, soit au ciel ou chez le d iab le, ou bedon  
ailleurs. Il se dit en lui-m êm e:

—  Essayons d'abord le ciel pour com m encer, c ’est plus chan­
ceux.
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ciel, f rap p e  à la p o rte  et S t-P ie rre  luiIl s 'am ène au 
dem ande:
— Qui est là?
— C’est R ich ard .
— Pas R ic h a rd , le jo u e u r de violon?
— Oui.

! rép o n d it S t-P ie rre , je  ne peux p as , pas de 
R ich ard  au  ciel. T u  n ’es pas p o u r nous fa ire  d an ser ici. Va- 
t-en , va-t-en  où tu  v o u d ras , mais ici au ciel on danse pas. 
«E t S t-P ie rre  lui c laqua la po rte  au nez. Yache! pau v re  
R ichard ! il se d it en lui-mêm e: 
p résen te  chez le d iab le , y’a pas d ’a u tre  p lace.»

T ou jou rs  q u ’il p a r t  du ciel p o u r s’en aller en enfer. R endu  
aux portes de l’en fe r, il frap p e  d 'u n e  m anière  ben gêné. Le 
diable s’écrie: «Q ui est là?»
— C’est R ic h a rd , d it une voix tim ide.
— P as le R ich ard  qui m ’a fait danser?
— O ui, c’est moi.
— Ah! ben  non! p a r  exem ple ! va où tu  v o u d ras , mais jam ais 

tu  v iendras me fa ire  d an ser ici. T u  m ’as fait d an ser chez 
vous, mais jam ais tu  v iendras me fa ire  d an ser chez moi.»

Ah! p au v re  R ichard ! personne ne voulu t de lu i, ni au ciel, 
ni en en fe r, ni au p u rg a to ire  et ni aux lim bes. C’est depuis ce 
tem ps q u ’il rôde dans les fo rê ts , le violon à la m ain , et parfo is 
les soirs d autom ne on 1 en tend  jo u e r au to u r des m aisons, il 
v o u d ra it b ien  e n tre r  quelque p a r t  p o u r se réch au ffe r, mais p e r ­
sonne ne veut le la isser e n tre r . Hum! H um  ! y’a p eu t-ê tre  la fin 
q u ’il m éritait! lui et son sap ré  violon!

— Ah! non

Va ben  fallo ir que je me

Mme Elise Leclair ,  née en 1890, 
Lac Cam pion , Que.





LEGROS 
SERPENT VERT

Il était une fois un pauvre cultivateur qui cherchait un  
m oyen pour se nourrir, lu i, sa fem m e et ses trois grandes filles.

Un jour il dit à sa femme: «Cet après-m id i, je vais aller  
faire un tour à l ’autre bout de ma terre , afin de voir com bien  
de bois je pourrai fendre pour cet h iver.»

Mais sa fem m e lui recom m ande de faire a tten tion ...
«P rends bien garde, lui d it-e lle , de ne pas t écarter, mon 
vieu x.»

non , je m archerai ju sq u ’au pied de la m ontagne pour  
évaluer le bois et je m ’en reviens aussitôt.

Le cu ltivateur donc s’am ène au bois et s ’y prom ène, com p­
tant les arbres à couper et m esurant le travail à fa ire. Sou­
dain , en passant par une savane, le terrain  devint mou et voilà  
notre bonhom m e à l ’eau ju sq u ’aux aisselles. Il n ’osa pas se 
débattre pour en sortir car il aurait enfoncé davantage.

—  Ah! se lam enta-t-il, très in qu iet, ma fem m e se fera du 
m auvais sang. Je ne serai jam ais capable de sortir d ’ici 
avant la nuit. Et elle ne sait pas par quelle d irection je suis 
p arti, ah! tonnerre! la fam ille sera très in q u iète , c ’est ben  
effrayant ce qui m’arrive!»

—  Ah!
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Le pauvre hom m e était très découragé et cherchait vaine­
ment un m oyen de se sortir de ce pétrin lorsqu’il entendit 
comm e un bruit de pas sur les feu illes.
—  Mon doux, gémit-il en trem blant de peur et de froid , ce sont 

des loups!»
Mais à sa grande surprise, un gros serpent vert s’am ène, 

le dévisage, s’arrête autour de l'hom m e et le regarde de 
nouveau.
—  Siss! S iss! siffla le serpent vert, t ’es mal pris, hein?

Le cu ltivateur, les yeux grands ouverts par la peur et la 
surprise ne sut que rép on d re ... a-t-on jam ais entendu un ser­
pent parler? Il n ’osait en croire ses oreilles, mais polim ent il 
répliqua:
«Oh! oui! M. le . . .  M. le Serpent, et j ’ai bien peur de m ourir 
ici. Personne ne sait que je suis venu dans cette d irection-ci. 
Ils ne me chercheront pas dans ce b out-ci, et je vais m ourir 
pour sûr.»

Mais le serpent se m ontre bon prince et lui fit la proposition  
suivante.

«Faisons un m arché veux-tu? Je te sors du trou à la condition  
que tu me donnes la plus jeune de tes filles ...»

.. .  et le flot des paroles du serpent se perdit dans le vent et les 
branches des arbres. D onner sa 
pauvre hom m e ne savait que faire! Sauver sa vie ou mourir! 
Quel affreux dilem me! c ’était presque pas fa isab le ...!  et plus il 
se tourm entait, plus il attendait, et plus il risquait d ’enfoncer  
à tout jam ais.

Im patient le gros serpent vert lui cria:

«Eh! bien! c ’est à prendre ou à laisser. Je te sors du trou ou 
je te laisse là?»

—  C’est bon! répondit le vieux à bout de forces, c ’est bon , je 
te donne la plus jeune de mes filles.

fille à serpent! Ah! leun
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A ussitôt le serpent s’entortille autour de l’hom m e, l ’entoure  
à la taille sous les aisselles, et d ’un seul coup puissant le retire  
de la boue.
—  M erci, dit l’hom m e hum blem ent et tête basse il s’en retourna  

seul chez lu i, plein de rem ords et inquiet d ’avoir donné sa 
plus jeune fille au gros serpent vert.

A rrivé chez lu i, le vieux s’assoit et à son air découragé sa 
fem m e lu i dem ande:
«D ’où sors-tu? T ’es plein de b o u e ...»

Et le vieux leur conta tout ce qui lui était arrivé. Il s’était 
enfoncé dans un trou de boue et il avait été sauvé par un gros 
serpent vert; mais à la condition qu’il lui donne la plus jeune  
de ses filles.
—  D eviens-tu  fou , m on vieux? s’exclam a sa fem m e. D onner  
notre fille à un serpent?
—  Ah! répondit le v ieu x , je ne savais pas quoi faire.

Mais la plus jeune des filles prit la parole:
«N e pleurez pas, poup a, je saurai ben m ’arranger. Je verrai en  
tem ps et lieu tout ça afin que ça ne m arche pas trop m al.»
—  Ce n’est pas tou t, ajouta le v ieux. Il viendra ici ce soir pour  

veiller et voir la fille et le fera ainsi trois soirs de suite. C’est 
entendu qu’il pourra veiller sur le divan avec elle mais que 
personne, absolum ent personne ne devra le voir veiller. Et 
pour ça il a dem andé que tous les trous soient bouchés sans 
exception.

Les plus vieilles des filles, com m éres et curieuses comme 
tout furent mises au courant et jurèrent de se taire et de ne pas 
regarder.

Au soir ven u , on
porte et le vieux s’em pressa d ’ouvrir au serpent qui 
im m édiatem ent vers le salon avec la fille et dont il referm a aus­
sitôt la porte.

Les autres filles étaient folles d ’envie de regarder m ais en  
même tem ps folles de frayeur de voir que leur soeur était cour-

entendit un bourdonnem ent près de la
se dirigea
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tisée p a r  ce gros serpen t v ert d e rr iè re  la  po rte  ferm ée.
Dès q u 'il fu t seul au salon avec la fille, le gros serpen t vert 

ôta sa carap ace . Oh! m erveille! c’était un  beau  p rince , le fils du 
ro i, q u ’un  m auvais so rt avait changé en serpen t. Comme pén i­
tence, il devait p o rte r  cette peau  de serpen t p o u r une période 
de sept ans. Mais jam ais devait-on savoir que sous sa carapace 
de serpen t se cachait un  p rince .

D u ran t la veillée, après p lusieurs échanges de paro les, 
celui-ci la dem anda en m ariage. F ière  et curieuse à la fois, elle 
s’em pressa d ’y consen tir.
«M ais, a jou ta-t-il, p ren d s  b ien  garde de ne pas révéler 
iden tité , sinon , je  devrai p o rte r  cette peau  de serpen t pend an t

mon

un a u tre  sept ans.»
—  N ’aie pas p e u r , lui prom it-elle , jam ais personne ne le sau ra .

Le lendem ain so ir, à la même h eu re , il rev in t 
veiller, et de nouveau  il s’enferm a dans le salon avec la fille. 
Mais en tre-tem ps d u ra n t la jo u rn ée , les plus vieilles des filles 
d iren t en tre  elles:

encore p o u r

se

«Il y quelque chose de louche là-dedans ! Elle est tro p  joyeuse, 
elle est tro p  de bonne hum eur d u ra n t le jo u r . Elle n ’est pas du 
tou t énervée, il fau t q u ’il y ait quelque chose là-dessous.»

Et ainsi, ju s te  avan t l’arrivée  du gros se rp en t, elles percè­
ren t un  petit tro u  dans la p o rte  de cham bre avec une mèche à 
bois, puis elles a tten d ire n t. Celui-ci a rriv a  et de nouveau s’en­
ferm a avec la fille p o u r veiller.

Les deux plus vieilles s’ap p ro ch è ren t et reg ard èren t 
chacune à leu r to u r.
— Oh! chuchota la plus vieille, regarde donc ce beau  garçon 

q u ’elle a dans ses b ra s , ce n ’est pas un  se rp en t...!
Au tro isièm e so ir, q u an d  il rev in t de nouveau , les deux 

plus vieilles reg a rd è re n t de nouveau  et l’une dit à l’au tre :
«Elle nous joue un  to u r , ce n ’est pas un se rp en t, c’est un  beau  
p rince .»
— O ui, rép liqua  l’au tre , continuons de reg a rd e r.
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Mais d u ra n t la veillée, le beau  p rince  s’est aperçu  de leu r 
m anège, et fo rt en colère, s en p r it  à la plus jeune:
— Ah! tu  m ’as tra h i , vilaine?
— Quoi? rép o n d it su rp rise  la plus jeune.
— Tu sais q u ’il ne fallait pas que je sois dénoncé, et tes soeurs 
sont m ain tenan t au co u ran t.

E t o u v ran t la p o rte  d ’un  coup sec, il découvrit les deux 
plus vieilles toutes deux penchées à reg a rd e r p a r  le tro u .
—  V ois-tu , con tinua le p rince  en p a r la n t à la plus jeu n e , nos 

p ro je ts  de m ariage sont à l’eau , c a r  il me fau d ra  rem ettre  
cette peau  de serpen t p en d an t encore u n  a u tre  sept ans.

Ah! la fille p leu ra it à s’en fen d re  le coeur et m audissait ses 
soeurs de l 'av o ir trah ie .

Q uan t au p rin ce , il d u t rem e ttre  sa peau  de serpen t p en ­
d an t un  au tre  sept ans.

Mais la plus jeune se rav isa  et déclara :
— P eau  de serpen t ou p as , on se m ariera! P o u p a  donne-nous 

ta bénédiction  et l’on v e rra  ce que l’on v e rra  dans sept ans.
Ainsi l ’on m aria  le gros serpen t v ert à l ’élue de son coeur, 

et elle p a r ti t  avec lu i vers son pays.
Q uant au p rin ce , il du t ram p er à son m ariage et con tinua 

ainsi de suite p en d an t sept ans.

Mme Elise Leclair ,  née en 1890 
Lac Cam pion , Que.
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LE CANOT DU NORD

Il était une fois un contracteur de bois qui possédait un  
chantier , lo in , loin dans la forêt. B eaucoup d ’hom m esgros

travailla ient pour lu i. Ils coupaient les arbres, les débitaient et 
les transportaien t.

U n m idi d ’autom ne, un hom m e s am ène, un beau grand  
hom m e avec un havresac sur son dos.jeune

—  B on jour, d it-il au contrem aître, avez-vous besoin  d ’un
hom m e pour travailler?

—  Ah! oui! répondit le contrem aître, tu sais travailler toi? tu 
viens de la v ille , tu ne dois pas savoir grand’ch o se ...

—  Bof! rétorqua le jeune hom m e, j ’apprendrai en voyant faire  
les autres. Com bien payez-vous?

—  Je vais te p ayer, ne crains p as, le prix des au tres, n ’aie pas
peur.

On engage donc le jeune hom me et il se met au travail tout 
de suite. Les choses allaient rondem ent et le jeune hom m e s’est 
vite adapté à la besogne.

De tout le chantier , c’était le plus in stru it, et les au tres, 
des gens de basse-cam pagne ne savaient ni lire , ni écrire.

Le so ir , après son trava il, il était le plus tranquille de la 
bande. Comme il avait une bonne in stru ction , il s’assoyait dans
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son lit et passait ses longues soirées à lire  dans les livres.
A près un certa in  tem ps, les au tres  hommes com m encèrent 

à cacasser: «Q u’ossé qui peut ben y avoir dans ces livres-là?»
— Bah! rép liqua  un te l, «Penses-tu  q u ’il ne p a rle ra it pas 

diable?»
—  C rétac! ré to rq u a  un  a u tre , je  peux pas voir ce q u ’il voit là- 

dedans lu i, y’a tou jo u rs  le nez dans ses liv res ...»
— Et ben! en tous cas! on va s’en m éfier, concilia un  troisièm e, 

p arce  que moi j ’en ai p e u r un p e u . C’est peu t-ê tre  ben 
gars qui p a rle  au diable.

Ainsi les sem aines s’écoulèren t à b û ch er et à trim er. Et 
plus le jeune  homm e s’adonnait à la lec tu re , plus les au tres s’en 
m éfiaient, le garda ien t à d istance et faisaient co u rir  su r son dos 
toutes sortes de ru m eu rs . On a u ra it dit que le cam p se tenait 
su r un  pied d 'a le rte .

F inalem ent les fêtes de Noël app ro ch a ien t et un  bon m atin 
le jeune  hom m e ren co n tra  le con trem aître  à l’éca rt et lu i 
dem anda:
«D escends-tu  en bas ben vite, to i, p o u r aller ch ercher des p ro v i­
sions p o u r le cam p?»
— O ui, j ’y vais dem ain.

— Me re n d ra is-tu  un  pe tit service?

—  Ah! oui.

— Je  vais te d o n n er de 1 argent p o u r que tu  m apportes un  
flacon de gin. P a rce  que, vois-tu , je  n ’ai pas de p aren ts  et 
je  ne connais personne. Je  ne p o u rra i pas descendre à Noël 
et tous les au tre s  vont p a r t i r .  D u ran t les fêtes, je  me v e r­
serai un  p ’tit coup , puis je  lira i. Ça va me désennuyer.

— D ’accord! je  veux ben! concéda le con trem aître , 
t ’avertis! Ton flacon, cache-le, car 
vrognes su r les b ras  et ils vont te le voler.

— C rains p as , je  vais le cacher en lieu su r.

au

un

mais je  
j ’ai une bande  d ’iv-
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Le lendem ain so ir , le contrem aître revint d en bas avec des
provisions pour le camp et il rem it au jeune hom m e son flacon  
de gin. Celui-ci aussitôt se trouve une place pour le cacher.

Q uand ce fut le tem ps de partir pour les fêtes, tous les 
hom m es voulaient descendre et personne ne voulait rester au 
camp pour soigner les chevaux.

Le contrem aître leur dit: Il faut deux hom m es pour res­
ter au camp! T oi, H ubert, restes-tu?» Le liseur de livres, l'é­
tranger dans la place s’appelait H ubert.
—  Ah! oui! d it-il, moi je reste. Je n ’ai pas de paren ts, je ne 

peux pas descendre, je ne connais personne.
—  C’est b on , reprit le contrem aître, il m ’en faut un autre  

parm i vous. Je vais vous fa ire tirer à la courte paille et celui 
qui aura la paille la plus courte restera pour garder avec 
H ubert.

H on! ils avaient tous une peur bleue de garder avec  
H ubert, lui qui Usait dans les livres, qui parlait au 
croyaient-ils. Ils n ’aim aient pas ça.

diable

—  Ah! b en , d 'accord , am ène tes pa illes, d irent-ils.
Ils tirèrent à la courte paille et Jos, le grand sec, le joueur  

de tour se vit avec la plus petite. Il fut donc choisi pour garder  
avec H ubert.

Im m édiatem ent après, tous les autres s’em pressèrent de 
plier bagage pour les fêtes et s’en allèrent avec leur c lique, leurs 
claques et leur sac. Et ju sq u ’au contrem aître qui ne se ht pas 
prier. Et le tem ps de le d ire, les voilà tous partis.

H ubert dit à son ami Jos: «Ah! n ’aie pas peur. J ’ai de 
quoi nous désennuyer. Ce so ir , pendant q u ’ils seront à la m esse  
de m inuit, nous boirons un p ’tit coup à leur santé.»

Jos ht sem blant qu’il n ’avait pas peur de lu i, et après 
quelques gorgées de gin, déjà toute crainte avait d isparu .
—  On pourrait tou jou rs, reprit Jos, jouer aux cartes, tout en 

buvant du gin?
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—  O ui, ça passera ben le tem ps des fêtes, concilia H ubert.
Après leur ouvrage, ils s ’installèrent donc à la tab le , avec 

le gin et les cartes entre eux et la soirée com m ença ainsi.
Mais dos, était un jeune hom me et avait une blonde par 

en bas et ça le ch iffonnait bien gros de ne pas descendre. A ussi, 
un peu tan n é, il dit à H ubert:
«E coute H ubert, c’est ben beau , les cartes et prendre un coup, 
mais j ’aim erais ben m ieux descendre voir M élanie ma blonde  
d'en bas.»
—  T ’en fais p as, mon v ieu x , on va prendre encore un coup.

Alors H ubert qui était pas mal instruit et qui avait 
beaucoup voyagé lui dit:
«J'ai déjà entendu parler par les vieux du canot du N ord. Ça 
ne serait pas bon pour nous em m ener veiller?»
—  C’est vra i, en effet, mon grand-père m’en parlait. Mais il 

faut d ’abord savoir les mots qui le font venir. U ne fois 
em barqué dans le canot du N ord , ça file dans les airs et ça 
va où l ’on veut.

De nouveau , l ’on joua une autre partie , mais le goût n ’y 
était plus et le flacon se vidait à vue d ’oeil.
—  Si tu veux, reprit Jos, nous m ettrons nos m anteaux et nous 

irons le long du chem in pour appeler le canot du Nord?
—  P rends garde à to i, si tu  le fais venir. Car une fois em bar­

qué qu arrivera-t-il si tu  oublies les mots pour nous faire  
revenir à terre. On aurait l ’air fin, rester en l’air?

—  Crains p as, je vais m ’en souvenir.
Il s ’appareillent donc et m ettent leurs m ackinaks et Jos le 

long du chem in se mit à répéter:
—  «Acabri! A cabra! A cabram !»

A ussitôt se présente à eux un très beau canot d ’écorce ve­
nant tout droit de l ’étoile du N ord. Deux avirons étaient dedans 
et les deux gars em barquèrent dans le canot. Aussitôt qu’ils 
touchèrent aux aviron s, o u p s! le canot m onta dans les airs et 
fila au-dessus de la forêt.
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—  E coute donc, cria H ubert à son com pagnon, on dem eure- 
t-elle ta blonde?

—  Chez son père à L avaltrie. On y sera b ientôt.
—  Ah! bon! de m êm e on s’am ène à Lavaltrie?
—  O ui, ou i, tiens-toi tran qu ille , on s’en va à Lavaltrie.

U ne dem i-heure après, ils étaient rendus là. A rrivés, mine 
de rien , ils débarquèrent et cachèrent leur canot sous les sapins 
près de la m aison. Ah! le vieux père était fier !
—  Regarde donc ma 

qui s’am ène.
—  Ah! b en , soyez les b ienvenus, dit la v ieille toute joyeu se , on 

t’attendait pas!
J os présenta son ami H ubert à son p ère, à sa m ère, à son 

frère et à sa soeur. P u is , enfin il le présenta à sa b lon d e, à ses 
parents et enfin à toute la parenté. H ubert trouva  
belle et fut heureux d ’être venu.

Vers onze h eu res, les parents leur dirent:
«Ça s’adonne b en , on prépare le réveillon , puis ensuite nous 
allons à la m esse de m inuit tous ensem ble

Ils partirent tou s, une chanson au b ec, sur le grand  
traîneau des grandes occasions. Puis après la m esse de m inuit, 
l ’on festoya de bonne chère et de bière et le père leur joua des 
p ’tits airs de son violon . Oh! du p laisir y en avait plein la 
m aison! et l ’on dansa ju sq u ’au p ’tit m atin.

M ais, toute chose a une fin et H ubert à contrecoeur les 
pria de les excuser: «Laut s’en a ller , car si jam ais le con­
trem aître s’aperçoit q u ’on a laissé le cam p et les chevaux tout 
seu ls ... Laut pas la isser le cam p tout seu l.»

—  O ui, reprit Jos, dépêch on s-n ou s, a llons-nous-en .
On se salua et les deux com pagnons s’en allèrent vers leur  

canot. Ils s em barquèrent dans le canot du Nord et Jos dit: 
«Acabri! Acabra! Acabram ! fais-nous passer par-dessus la m on­
tagne.»

vieille , dit-il tout joyeu x , voilà notre Jos

sa soeur fort

. »
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Aussitôt d it, le canot s ’élève dans les airs et comme une 
flèche il les em porte vers le cam p. L à-haut, sous les étoiles, 
Jos dit à H ubert à travers le vent:
«E coute H ubert, il y a une condition au canot du N ord. Il ne 
faut pas sacrer, car on va chavirer. Nous autres 
est de gros sacrards, faudrait se surveiller.»
—  Ah! c ’est pas grave, dit H ubert, je vais me surveiller.

E ntretem ps, on se passait le flacon de gin, question de se 
réchauffer et de se regaillardir les esprits.

Soudain , s ’éleva une tem pête du N ord. Le vent du Nord et 
la poudrerie sifflaient dans un vacarm e épouvantable! La 
tem pête les charriait d ’un bord et de l ’autre et H ubert 
gréait entre les dents:
«Tu parles d ’un tem ps ! Ah! un vrai tem ps de chien!»
—  O ui, l ’avertit Jos, mais ne sacre p as, hein? surveille tes 

paroles.
La tem pête redoubla d ’ardeur, et affolée devenait de plus 

en plus m auvaise, c ’était effrayant de voir ça! Les oreilles en 
b ourdon naien t, mais la furie du N ord bougonnait de plus belle.

Le canot, pris de travers parvint à faire un autre bout. Les 
deux lurons se passaient le flacon et devenaient pas mal chauds.
—  Ah! tom ate verte! s’écria H ubert.
—  Sacre pas, lui cria Jos, prends garde à toi.
—  Câline de b ine, on gèle! jurait H ubert de plus belle.

Soudain , étourdi par le vent et la boisson H ubert lâcha un 
sacre à faire rougir tous les draveurs.

A ussitôt le canot piqua une plongée vers les arbres, versa  
dans la tête d ’une ép inette , et les deux com pères dégringolèrent 
dans un banc de neige.

Ils se relevèrent tant bien que m al, pleins de neige de la 
tête aux pieds.
«Je t avais dit de ne pas sacrer, s ’écria Jos en se secouant.
—  Ah! b en , je me suis trom pé, s’excusa H ubert, en se sortant 

le nez du banc de neige.

au camp on

mau-
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Ils regardèrent partout et virent soudain le canot d is­
paraître dans la tem pête.
—  Som m es-nous ben loin du camp? dem anda H ubert très

inquiet.
—  Sais-tu , je cré qu’on a rêvé d ’être allé là-bas et ce n ’était 

qu’un rêve.
Mais le froid  du N ord , un froid  de loup et de glace les 

ram ena à la réalité et après quelques heures de m arche ils par-
com m e des glaçons. Mais jam ais d ep u is ,vinrent au cam p, gelés 

ils ne purent dire si c ’était rêve ou réalité.

Mme Elise Leclair, née en 1890 , 
Lac Campion, Que.





CORNE-EN-CUL

Il y avait, une fois, un  hom m e qui s’appela it C orne-en-C ul 
et y’é tait p au v re , c é tait b ien e ffrayan t. Lui, sa femme et leurs 
sept enfants n avaien t q u ’une  vache p o u r v ivre et n avaient pas 
de «chez-eux».

Ils dem euraien t où ils pouvaien t, u n  peu p a r to u t , chez des 
cu ltiva teu rs , dans des m aisons ab an d o n n ées ... et ils la issaient 
m anger leu r vache le long du chem in. Ah! C orne-en-cul é ta it un  
homme te rrib lem en t paresseux!

U n jo u r ,  C orne-en-cul et sa fam ille se p résen tè ren t chez un 
gros bourgeois, un  homm e très à l'a ise , qui avait de belles 
te rre s , de beaux tro u p eau x  d an im aux. C orne-en-cul lui 
dem anda: «Vous n ’auriez pas une bâtisse où l’on p o u rra ie n t se 
re tire r?»
— Ah ...! m ’a te la isser une de mes vieilles m aisons, si tu  

travailles p o u r moi. J ’ai des troupeaux  d an im au x ... m ais, 
p a r  exem ple, tiens ta vache à la co rde, p a rce  que je ne veux 
pas qu elle aille dans mes p ra ir ie s , dans mon blé d 'In d e .

— Oh! y’a pas de danger, j ’en au ra i soin.
T ou jours q u ’ils vont d em eurer dans une des m aisons du 

gros bourgeois et C orne-en-cul fait sem blant de se m ettre  à 
l ’ouvrage.
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M ais, un m atin , le gros bourgeois en se levant aperçoit la 
vache à C orne-en-cul qui broutait dans son blé d’Inde. Un peu  
fâch é, il lu i dit: «T ’es m ieux de garder ta vache attachée, parce  
que si je l ’attrape je vais la tuer.»
—  Ah! d ’accord , j'irai la chercher et lui m ettrai un cable  

cou. Je la ferai m anger le long des clôtures, n ’ayez pas peur, 
je ne la lâcherai pas.

Mais aussitôt que le bourgeois fut parti, C orne-en-cul n’en 
fit r ien , et le bourgeois, tanné de l'a ffa ire, prend sa carabine  
et tue la vache.
—  M otadite affaire! m arm otta C orne-en-cul, on a l'air fin , pu 

de vache.

au

Sa fem m e lui conseilla sur-le-cham p: P lum e-la , coupe-la  
par m orceaux et essaye d ’aller la vendre au m arché. Ça nous 
donnera quelque chose, ou est jam ais capable de manger tout 
ça. Comme c ’est l ’été , ça va bientôt sentir m auvais et ou ne peut 
jam ais tout s’en servir dans une chaleur pareille .»

C orne-en-cul part donc au m arché, avec la peau roulée  
sous le bras et la viande dans des papiers. M ais, sa vache était 
tellem ent maigre qu’au m arché personne n ’en voulait.

B ientôt la police l’accosta et lui ordonna: «Ecoute Corne- 
en-cu l, tu vas m ’enterrer ça , cette v iande-là , ça sent m auvais, 
c’est plein de m ouches, enterre-m oi ça .»

—  Ali! com m e vous vou d rez , répondit C orne-en-cul, et sur- 
le-cham p il enterra sa vache et garda dans sa charette sa 
peau de vache. Après ça , il s’en fut sur le chem in du retour.

En chem in, la noirceur l’attrapa et son cheval ayant de la 
m isère à m archer, il se dit en lui-m êm e: «M ’a être obligé de 
coucher dans le b o is.»  Il tire sa voiture au côté du chem in près 
d ’un gros pin qui penchait au-dessus de la route. Il grimpe dans 
le gros pin avec sa peau de vache, l’étend sur une branche et 
s assoit dessus. Il se dit en lui-m êm e: «Ici, attendons le jour et 
mon cheval aura la chance de se reposer.»
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Mais soudain , d u ra n t la n u it, il vit b rille r  des choses, en 
bas sous le gros p in . Il se penche p o u r v o ir ... Ah! ben! y 'av a it 

bande  de vo leu rs, assis dans le chem in sous le gros p in . Ils 
é taien t là , tro is vo leu rs, à com pter de l’arg en t, suite de vols 
p récéden ts.

C orne-en-cul se d it en lui-mêm e: «Oh! oh! que d ’argen t ils 
ont en tre  les m ains! Com m ent fa ire  p o u r l ’avoir?» E t aussitô t 
il lui vient l’idée de leu r g arro ch er sa peau  de vache su r la tê te , 
Ah! les voleurs ne firen t ni un e , ni deux et s’éc riè ren t tous 
ensem ble: «C’est le d iable qui nous a p p a ra ît, p a rce  q u ’on a 
commis u n  vol! Vite! sauvons-nous, c’est le d iable p o u r nous 
p u n ir . ..»

une

A près que les voleurs eu ren t d isp a ru s , C orne-en-cul 
descend de son a rb re . Il ram asse tou t 1 argen t et le met dans
des poches q u ’il avait dans sa vo itu re . Le lendem ain m a tin , tou t 
fier de lui-m êm e, il s’en re to u rn a  tranq u illem en t chez lui où sa 
femme l'a t te n d a it su r le p e rro n .
—  Mon doux ! s’étonna sa fem m e, tou t cet argent!

de nos p ’tits gars chez m on m aître  p o u r lui 
em p ru n te r son dem i-m inot afin de m esu rer n o tre  o r pis

—  Envoyé un

n o tre  argen t.
— T u  sais ben , dit-elle q u ’il va r ire  de to i, hein!?
— Ça fait rien , vas-y mon p ’tit gars, va e m p ru n te r  le demi- 

m inot à m onsieu r, p o u r q u ’on m esure no tre  o r pis no tre  
argen t.

— Dis-moi donc, d it-elle, com m ent se fait-il que tu  as ta n t d ’a r ­
gent?

— Laisse fa ire , ma fem m e, re p r it  C orne-en-cul, q u an d  on a 
quelque chose de bon on le garde p o u r soi-même.

Le p ’tit gars se p résen te  chez le bourgeois avec sa dem ande
et celui-ci se mit à rire :
«Ton père? qui est p au v re  comme la gale? m esu rer de l’or pis
de l’argent avec un  dem i-m inot? ouais? voyons donc!
—  V ra i, v ra i, m onsieur, c’est v ra i, v ra i, ça.
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Le vieux bourgeo is ,  m ine  de r ie n ,  p r e n d  sa m âchée  de 
gomme pis la colle au  fond  du  dem i-m ino t et la ten d  ensu ite  
p tit. Il se d isa it  en lui-mêm e:

au
S’il en a ,  y ’en a u ra  qui collera  

au  fond  d u  dem i-m ino t,  m a b e n  vo ir  si c ’est v ra i .»
A près  que  C o rne-en -cu l  eut m esuré  

vou lu t  le re m e t t re  au
son o r  et son a rgen t  il 

p ’tit gars  p o u r  a lle r  le r e n d r e  au  b o u r ­
geois. Mais il vit la m âchée  de gom m e, et se r a v is a n t ,  il déc ida  
d ’y coller u n  louis d ’o r ,  d une  v a le u r  de 4 p ias tres  en ce tem ps- 
là. «Aie! songea C orne -en -cu l,  q u a n d  le bourgeo is  v e r r a  le louis 
d o r ,  ça va le s u r p r e n d r e ,  ju s te  assez p o u r  le p r e n d r e

Le bourgeois  en voyan t le louis d ’o r ,  tou t  s u rp r i s ,  dit 
p tit gars:  «C ’est v ra i  qu e  ton  p è re  a ben  de 1 a rg e n t ,  reg a rd e  
d o n c ,  u n  louis d 'o r !»

. »

au

Ali! ben! c ’est v ra i  ce rta in !  r é p o n d i t  le p ’tit gars .
P iqué  p a r  la cu rio s ité ,  le bourgeo is  aussitô t  s’am ena  chez

C om m ent as- tu  faitC orne-en -cu l  et lui d e m a n d a : p o u r  avo ir  
une  p a u v re  vache  encore?ta n t  d ’o r  pis t a n t  d ’a rg e n t?  et p o u r

—  Ah! si tu voyais ç a . . .  r é p o n d i t  C orne-en -cu l,  t es ben  fou de 
ta n t  t ra v a i l le r  à g a rd e r  des t ro u p e a u x  d an im a u x .  Si j ’étais 
to i,  je  tu e ra is  tou t  ça ,  ça se v e n d ,  c’est b e n  e ff rayan t!  Je  
tu e ra is  tou t  ça ,  ce b e a u  b o e u f  pis tes beaux  m ou tons ,  baf! 
tu  v ivra is  à r ie n  fa ire  p o u r  le res te  de tes j o u r s . . .»

—  Ouais! c ’est ben  v rai!  songea le bourgeois  en r e v e n a n t  chez 
lu i,  C o rne-en -cu l  
tou tes  ses bêtes à cornes  et les t r a n s p o r ta  au  m arché!  Mais 
le b o e u f  ne se ve n d a it  p a s ,  p a n to u te !  p an to u te !

—  T o r r io n !  j u r a  le bou rgeo is ,  C orne-en -cu l m ’a joué  u n  to u r ,  
le v l im e u x ! il m ’a con té  u n e  m en te r ie ,  il me r e n d r a  com pte  
de ça.

De r e to u r  chez C orne -en -cu l,  le bourgeo is  en colère  le se­
coua p a r  le collet et lui dit: «J ai d l ’a ir  fin m ain ten an t!  Hein?! 
J e  fus obligé d ’e n te r r e r  tou t  m on boeu f,  ça se v e n d a it  pas  p a n ­
to u te .»

E t su r- le -c h a m p , il a b a t t i tra ison .
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M ais, m ais, m ais, bégaya C orne-en-cul, com m ent se fait-il 
que je l'ai vendu si bien?
C’est encore quelques m enteries am anchées de ta part. Tu 
vas me payer ça , to i, d ’une m anière ou de l’a u tre ... Viens 
avec m oi, sinon ..
Ça ne me fait rien d ’aller avec vous, ou voulez-vous m em ­
mener?
Dans le b ois, rugit le bourgeois, tu vas m ourir en Ion-

gueur.
—  Bah! ça ne me 

narquois.
Im m édiatem ent, C orne-en-cul et le bourgeois armé d ’une  

pelle s’ennnènent dans le bois. Le bourgeois y creuse un grand  
trou , met C orne-en-cul dedans, et Venterre ju sq u ’au cou. Seuls 
la tête et les bras lui dépassaient au ras du sol.
—  Quin! s ’écria le bourgeois, m eurs en longueur, charogne que 

t es, de m ’avoir fait un  coup pareil, m ’avoir ru iné.
—  C’est com m e vous voudrez m on m aître! dit C orne-en-cul, la

face longue com m e une souche.
Après que le bourgeois fut p arti, la noirceur eut tôt fait de

venir et durant la nuit voilà qu’arrive un gros loup avec des 
crocs longs com m e ça. Le loup se met à tourner autour de 
C orne-en-cul en le flairant de plus en plus près.
«Tiens! tiens! se dit celu i-ci, m’a le pogner et il me sortira de 
ce trou -là .»

Soudain il agrafe le loup par la queue, et le loup se met 
à tirer, pis à tirer, et si b ien  qu’il sort C orne-en-cul du trou. 
P ar la queue, aussitôt C orne-en-cul le fait tournoyer au-dessus  
de sa tête pour l’étourd ir quelque peu . E nsu ite, il le met sur 
son dos et court chez le bourgeois. N uit ou p as, il frappe à sa 
porte en disant:
«Venez m ’ouvrir la porte , m on m aître, j ’ai un cadeau pour  
vous.»
—  Q u’as-tu là? dem anda le bourgeois encore tout endorm i.

fait r ien , dit C orne-en-cul, d ’un ton sec et
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C’est le plus beau m outon de race que j ’aie jam ais vu de ma 
vie. Je 11e peux pas le garder, car je n’ai pas de bâtisse et 
je u ’ai rien . Je vais vous le donner si vous en voulez. Quel 
beau m outon ça vous fera , et d ’une tannante de belle race.

—  Ouais ! Ouais ! bailla le bourgeois encore endorm i, va le 
m ettre dans la bergerie, j irai le voir dem ain m atin.

C orne-en-cul accourt aussitôt à la bergerie, l ’ouvre et jette  
le loup dedans.

Le lendem ain m atin , le bourgeois se lève de bonne heure  
car il avait hâte de voir son nouveau m outon. Il n ’eut pas aus­
sitôt ouvert la bergerie que le loup lui passe entre les deux  
jam bes, le fait culbuter et file en vitesse vers la forêt. Ah! 
m alheur! tous ses m outons étaient m orts étranglés.

Le bourgeois en piqua une colère b leue, tellem ent qu’il 
m anqua d ’en étouffer. «Ah! c ’est pas possible! C orne-en-cul m ’a 
encore joué un tour! c ’est-y effrayant d ’être m alfaisant 
ça. Ah! y va me payer ça ce coup-là et en double cette fo is-ci.»

Sur-le-cham p le bourgeois se présente chez C orne-en-cul et 
piqué au v if il s ’écria: «D is-m oi donc C orne-en-cul, que m’as-tu  
fa it, encore une fois?»

comme

Quoi? moi ? répondit C orne-en-cul d ’un air innocent.
Oui! oui! toi! m augréa le bourgeois. Tu m ’as jeté un loup  
dans ma bergerie et il m ’a dévoré tous mes m outons. Viens
avec m oi, tu vas avoir affaire à m oi, to i, mon gars.

Comme vous voudrez, répondit C orne-en-cul.

Le bourgeois va se chercher un grand sac et cette fois-ci 
am ène C orne-en-cul sur un chem in le long de la rivière. Cette 
rivière donnait sur une grande côte à pic et c ’est là qu’ils s’ar­
rêtèrent. Le bourgeois lui ordonna sur-le-cham p: «Em barque  
dans le sac mon C orne-en-cul, m ’as te noyer, et je serai
débarrassé de toi à tout jam ais.

—  Comme vous voudrez, répliqua C orne-en-cul tout bonne­
m ent.
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C orne-en-cul se met dans le sac et le bourgeois 1 a ttache
aussitô tsolidem ent avec de la grosse corde. Mais il n ’eut pas 

fait ça q u ’on en tend it des cochons c rie r  tou t près de là . «Ah! 
diable! s inqu iéta  le bourgeois, q u ’est-ce que c’est ça? 
fa ire  pogner à noyer un hom m e...! A ttendons un  peu , c’est

m ’a me

. »grave ça, je  me sau v e ..
Il lâcha p a r  te rre  C orne-en-cul dans la poche et il se faufila 

aussitô t à trav e rs  les bois vers sa dem eure.
C’éta it un  m arch an d  de cochons qui a rr iv a it, accom pagné 

d ’un  gros tro u p eau  de cochons, pis deux à tro is hommes et des 
chiens. Les cochons se m iren t à fla ire r la poche en g rognant et 
C orne-en-cul se mit à ch an te r.

Le m aître  des cochons s’am ène et s’exclam e tou t su rp ris : 
«Oh! Oh! q u ’avons-nous là? C’est un  homm e dans une poche! 
et il chan te? é tra n g e ...»

Il le détache et lu i dem ande:
— Que faites-vous là vous m onsieur?
— Ah! mon ami! si vous saviez! vous ne cro iriez pas tou t 1 a r ­

gent que je me fais ici dans ma poche.
— Com m ent? vous faites de 1 argent?
— Ah! oui! à toutes les h eu res , à toutes les dem i-heures, quel-

donne des louis d ’o r à grandesq u ’u n  s’am ène et me 
poignées. Mais comme de ra iso n , il me fau t re s te r dans le
s a c ...
E t m oi, je  m ’am use à vendre  des cochons, à me m orfondre  
à co u rir  ap rès. V oulez-vous me la isser vo tre  place p o u r une 
p ’tite escousse?
C ertain! certain ! vous allez fa ire  de l’argen t en très peu  de
tem ps.

C orne-en-cul so rt du  sac en lui d isan t: Tenez! voyez! c’est 
v rai»  et il lui m on tra  une g rande poignée de louis d ’o r.
— Oh! oh! tou t cet argent! s’exclam a le m aître  des cochons, et 

-le-chainp il en tre  dans le sac. A ussitô t, C orne-en-cul 1 at-su r
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tache comme il fau t, et s’assurant que personne ne le regar­
dait, il fiche le sac à l ’eau.

—  Tiens! dit C orne-en-cul, va-t-en «cri» des louis d 'or, et il
eaux et disparaître àregarda la poche s’enfoncer dans les

tout jam ais.
P u is, il alla aux gardiens du troupeau de cochons et leur 

dit: «D ésorm ais, c est moi le m aître des cochons, voici votre
paye et allez-vous en » . Ceux-ci surpris s’en allèrent 
gréant, ne sachant que penser de toute cette affaire.

C orne-en-cul à la tête des cochons s’en fut aussitôt chez le 
gros bourgeois.

eu mau-

—  Ah! s’étonna le bourgeois, où as-tu pris ça ces beaux
cochons?
—  Jam ais vous ne me croirez. Q uand vous m ’avez attaché dans 

le sac, j ’ai roulé en bas de la côte et suis tom bé dans la 
rivière. R endu au fond de l’eau , j'ai vu de grandes stalles 
d'écurie. Certaines contenaient des chevaux de course,
d autres des cochons ou des boeufs à boucherie. Ah! y avait 
rien de plus beau à voir. Je me suis d it, tiens, tiens, m’a
prendre d ’abord les cochons pour em m ener et je reviendrai 
plus tard pour les autres.

—  M ais, si j ’y a lla is, moi à votre place?
vous prendrez ce que vous voudrez, soit les chevaux de 

course ou les boeufs à boucherie, m oi, c étaient les cochons 
qui m intéressaient.

—  Ah!

—  D ’accord , viens avec m oi, dit le bourgeois, je me m ettrai 
dans le sac et tu m 'attacheras si tu veux bien.

—  C’est b on , dit C orne-en-cul et il prit avec lui une autre  
poche pour apporter.

R endus à l ’endroit désigné, en haut de la côte à pic au 
bord de la r iv ière , C orne-en-cul lui dit:

—  Tiens! em barque là -dedan s, c ’est ici que tu m’avais m is.
—  Oui! oui! fais vite! reprit le bourgeois.

76



C orne-en-cul met le bourgeois dans le sac, l'attache so lide­
ment et le fiche à l’eau où il s’enfonça à tout jam ais.
—  Tiens! lui cria C orne-en-cul, tu choisiras tout ce que tu vou ­

dras, m ais, m oi, m on conte est fini.

Mme Elise Leclair ,  née en 1890, 
Lac Cam pion , Que.
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PROPOS D ’UN 
PROSPECTEUR

«LA VIE D ’U N  P R O S P E C T E U R  E S T  U N E  L O N G U E  M A R C H E  À
T R A V E R S  LES B O I S .  LA M I E N N E  E S T  A U S S I  U N E  H I S T O I ­
R E  D E  F A M I L L E  L E  L O N G  D E S  C O U R S  D ’E A U . »

U n de mes oncles, c ’est-à-d ire, le garçon d ’un des frères 
de ma grand-m ère sur le côté de mon p ère, du nom  de F red , 
a fait la prem ière découverte géologique du B onanza de la petite  
ville de C obalt, dans le nord  de la province d ’O ntario.

D onc, m on oncle F red , étant prospecteur, voulut am ener  
papa avec lui dans ce coin -là. Mais m on p ere , qui était hom me 
à prendre racines très tô t, s était déjà établi sur une ferm e à 
E spanola . Ça, c’est un bon bout de tem ps avant que je v ienne  
au m onde. T oujours que finalem ent, m on oncle F red , qui était 
forgeron, n ’aim ait pas trop trop les renards. Il s’était mis dans 
la tête , qu’il n ’aim ait pas trop trop les renards.

Un jou r , il a garroché son m arteau ... Y en a qui disent 
qu’il était dehors à ce m om ent-là, mais ce n ’est pas ce que mon  
oncle nous a dit. Il a garroché son m arteau au travers de la 
fenêtre de sa boutique et a m anqué le renard. En tom bant le 
m arteau a enlevé de la m ousse sur le rocher.
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Il a vu quelque chose qui l’a a t t iré ...  D ’ab o rd , ça n ’arrive  
pas tous les jo u rs  de vo ir cette couleur-là parm i les m ontagnes, 
ni à tous les hom m es. La roche avait d l’a ir  rose su r la surface. 
Ce rose-là comme de ra ison  est un  oxide de cobalt. T out comme 
la rouille  rép an d  une couleur b ru n e  quand  le fer se désintègre 
p a r  les élém ents de l ’a tm osphère.

C otes-à-queue d ’guibou noir! in téressé , mon oncle est allé 
voir d ’un  peu plus p rès. Il s’est ap e rçu , en éb o u rriffan t la 
m ousse un  peu plus g ran d , q u ’il s’était em barqué su r une veine 
d ’argen t sohde. M algré q u ’il é ta it pas mal connaissant dans le 
dom aine géologique, cette veine d ’argent-là a fa it de mon oncle 
F red  un  p ro sp ec teu r p o u r de bon. Il est même allé ju sq u ’au 
K londike , où la soif de l ’or en a fait crever p lusieurs de faim .

D onc, il a voulu in téresse r m on père  davantage et est allé 
le tro u v e r , d isan t à m on père  q u ’il avait fa it une petite  fo rtu n e  
dans ce m étier. Mon p è re , satisfait de son sort su r sa ferm e, 
fu t q u an d  même p iqué p a r  les explications de son frè re . S ur sa 
ferm e en friche , il y avait un  b rû lé  de roches fait p a r  le 
souffre qui couv ra it les m ontagnes. Je  peux reco n n a ître  a u jo u r­
d ’hui que ce b rû lé  p a r  le souffre se mélange souvent avec le fer 
et le cu iv re , au trav e rs  de cette rouille-là .

P eu  à peu , m on père  s’est in téressé à la roche et est devenu 
p ro sp ec teu r. Il a com mencé à p a rc o u rir  les m ontagnes, char- 
ro y an t qu an tité  de roches à la m aison. T oujours que finale­
m ent, le 8 m ars 1911 est a rr iv é , et «côtes-à-queue d ’guibou 
noir»  ! il y avait un  nouveau-né dans la m aison et c’était moi. 
J ’ai g rand i et d ’là m inute que j ’eus l’âge de connaissance, je  fus 
fasciné p a r  les roches.

P lus je  l ’écoutais p a r le r  de roches, plus ça m ’in téressait. 
Au po in t q u ’à l’âge de sept ans, déjà  je  tenais un  fo re t p o u r 
lui afin q u ’il f rap p e  du m arteau  dessus. On je ta it dans ces trous 
des bâtons de dynam ite. E ncore a u jo u rd ’hu i, à la ferm e et à 
l’ex té rieu r, n o tre  trav a il peu t se percevoir.
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On faisait de belles découvertes ... M ais, en ce tem ps-là le
m onde rech e rch a it p lu tô t de l o r , et pu is , c’é ta it de 1 or et pas 
d ’a u tre  chose que de l’o r; m algré que le cuivre é tait im p o rtan t.

En ce tem ps-là, le cu ivre n ’était pas 
q u ’a u jo u rd ’hui. Le nickel é ta it considéré comme

im portance . Il y avait plus de fer que la dem ande. Seuls

aussi necessaire 
un  m inéral

sans
les deux chem ins de fe r u tilisaien t le fe r p o u r les rails et les 
engins. Le fer é ta it utile p o u r certaines m achines agricoles, mais 
pas ta n t qu a u jo u rd ’hui où tou t est m écanisé.

P ap a  était à la recherche  de 1 or et moi je  le suivais. C’est 
ainsi que je suis devenu p ro sp ec teu r avec le tem ps et les 
sions et selon les saisons. M ais... j ’étudiais la roche p a r  in té rê t

occa-

personnel et non p o u r sa fo rtune .
La vie d ’un  p ro sp ec teu r est une longue m arche à trav e rs

la solitude. La m ienne est aussi une h isto ire  de famille et 
d ’aven tu res , une in itia tion  aux choses de la n a tu re .

C ar chaque roche a son m ystère , chaque veine a son se­
cre t. Sa découverte se ja lonne d ’ab o rd  à tâ to n s , puis se fait peu 
à peu à trav e rs  de longues distances de patience , oui mon ami! 
côtes-à-queue d ’guibou noir!

Ce qui m ’in téressa it le plus é ta it d ’é tu d ie r la  c rista llisa tion  
de la roche p o u r en fa ire  des com paraisons. L eu r crista l et 
leurs dessins a ttisa ien t ma curiosité.

Ainsi p a r  exem ple, l’h iv e r, dans la v itre , la gelée form e un  
certa in  dessin; gelée mise là p a r  l’hum idité et la cha leu r de 1 in ­
té rie u r  au con tact du fro id  à l ’ex térieu r.

Au souffle, au vol, au to u ch er, la roche s’apprivoise 
difficilem ent. P are ille  à un  lu tin  m o q u eu r, elle se cache p a r to u t 
et se découvre ra rem en t. On se dit to u jo u rs , c’est ici et c’est 
plus lo in , côtes-à-queue d ’guibou noir!

D ans beaucoup  de roches, vous allez tro u v er des dessins 
d ifféren ts mais à peu près de même ca rac tè re . A insi, la cris ta llisa­
tion de la gelée su r la v itre  et la c rista llisa tion  de la p ie rre  ont 
des co rresp o n d an ces .
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Nulle form ation de pierres n’est sem blable à une autre for­
m ation de pierres dans tout l ’univers entier; à cause de condi­
tions, de positions et de form es différentes. Vous allez y trouver  
les mêmes m étaux mais non dans la même position et sous la 
même form e, c’est comme l’em preinte des mains de l ’hum anité.

A cause de conditions plus généralisées, pourvu que la 
pierre ne soit pas séd im entaire, vous allez pogner dans les 
«silicates» de la fam ille des silex , le cristal de roche ou ce que
l’on nom m e le quartz et d'autres pierres qui sont plutôt cristals.

\  ous observez que ces pierres ont fondues  
«fondu» est une preuve, comme le quartz b lanc, qu’il s’est cris­
tallisé beaucoup plus vite en fondant. Cette réaction rapide est 
comm e un m orceau d'acier chauffé au feu de forge que l’on met 
soudainem ent à 1 eau et qui deviendra beaucoup plus dur; 
qu’on appelle une « trem p e» , trem per un m orceau d ’acier.

Le m êm e traitem ent est arrivé à la roche. Ce changem ent 
subit et la pression vont changer la couleur du métal de l’acier. 
Il en est de même pour le quartz qui va devenir blanc ou bien  
sera com plètem ent crista l, aussi transparent que le verre.

Certaines p ierres, une fois leur form ation analysée, sont 
faites avec presque les mêmes élém ents que le quartz, à l’excep­
tion q u ’ils ont pris beaucoup plus de tem ps à se cristalliser.

Au tem ps où se faisait la cristallisation du quartz, soit 
soudainem ent ou lentem ent, soit en profondeur ou en surface, 
elle était plus ou moins dure.

place. Cesur

ce

C ertaines pierres se sont graduellem ent cristallisées avec les 
évolutions de la terre. Elles sont m ontées à la surface plus 
lentem ent dans leur form e cristalline. A la surface, certaines 
pierres, exposées au soleil trop longtem ps, peuvent devenir  
assez dures.

Ça dépend aussi des pressions des pierres l une contre  
l ’autre au m ilieu de la terre. Les «fondus» à la surface de la 
terre correspondent ju sq u ’à un certain degré aux «fondus»  
d ’un travers à 1 autre du m ilieu de la terre. A ujourd’hui, on a
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constaté que les trem blem ents de te rre  ont des correspondances 
en tre  eux d 'u n  bou t à l a u tre  de la te rre .

Il doit avoir des p iliers solides au cen tre  de la te r re ,  car 
ces v ib rations sont ressenties d un bou t à l 'a u tre  du globe.

Le «fondu» au milieu de la te rre  n 'est pas to u jou rs  à la 
même place. Des changem ents s 'o p èren t où il se fait des vides 
appelés à se rem p lir.

La croû te  de la te rre  continue à flo tter su r le cen tre  qui 
est beaucoup plus mou lo rsque les vides se ra p p ro ch en t de la 
su rface de la te rre . B eaucoup de p ie rres  ont été usées p a r  le 
déplacem ent des glaciers, p a r  le soleil et p a r  l 'e a u , l’eau fo r­
m ant une tra înée  de gravelle.

La roche est un  p au v re  conduit de la cha leu r et ne con­
d u ira  pas la ch a leu r très creux comme tou t a u tre  solide. Mais 
m algré to u t, un  soleil très  chaud  peu t p én é tre r  la p ie rre  ju sq u  
plus de six pouces de p ro fo n d eu r c réan t ainsi une expansion 
plus ou moins g rande selon la p ie rre  qui la reçoit.

L orsque la p ie rre  reste  fro ide au-dessous et qu au-dessus 
elle s 'é ten d , il se form e une crevasse en tre  les deux.

Les tem péram ents de 1 au tom ne et la p lu ie re n tre n t dans 
ces crevasses. R endu au tem péram en t de l 'h iv e r, la glace lève 
les p ie rres  et elles déboulent en bas des m ontagnes en se fraca s­
sant les unes su r les au tre s . La fonte des neiges v ien t, et ces 
roches fracassées, et la poussière charroyée p a r  beau  form ent 
de la te rre  qui a son to u r est charroyée  vers la m er.

De cette façon la te rre  a été form ée p a r  des form ations 
sédim entaires et cela à p lusieurs rep rises , devenant plus ou 
moins épaisse selon les p ro fondeu rs et les élém ents su r sa 
croû te . A la sortie  des grandes riv ières , la surface de la te rre  
s’est augm entée en ces endro its ; c’est comme cela que nos m on­
tagnes ont poussées. C harroyée p a r  la n a tu re  et p a r  les p re s­
sions in té rieu re s, cette te rre  déplacée s'est élevée p o u r fo rm er 
des m ontagnes.
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On trouve à la h au teu r des M ontagnes Rocheuses de la 
p ie rre -à -ch au x , ce qui ind ique qu elles devaient ê tre  couvertes
d 'eau  avan t leu r form ation . C ar la p ierre-à-chaux  et la p ierre- 
à-sable sont form ées de la même façon. Ces m ontagnes faites 
p a r  des élém ents lavés su r leu r surface ind iquen t une friction 
qui occasionna une chaleu r p o u r les faire fusionner ensem ble. 
On peu t supposer que les M ontagnes Rocheuses ont été plus 
basses que les plaines de l’O uest. C ar p o u r fo rm er de la p ierre- 
à-chaux il fallu absolum ent que ces m ontagnes rocheuses
soient sous l ’eau.

La vie d ’un  p ro sp ec teu r est un long va-et-vient en tre  la 
n a tu re  et la maison! Mon inform ation  fu t glanée su r le te rra in . 

J 'av a is  la «bébitte»  de la roche, côtes-à-queue d ’guibou
noir!

Ainsi, j 'a i  rep ris  où mon père avait laissé son prospectage. 
La p rospection  n ’a pas fait ma fo rtu n e . Il y a des développe­
m ents qui on t été faits grâce à mon trava il. Des p rospecteurs 
qui faisaien t de grosses découvertes ont été trichés p a r  le cap i­
ta l. Ces découvertes leurs fu ren t enlevées après avoir travaillé  
très fo rt p o u r les en tre p ren d re . Ils tran sp o rta ien t su r leurs 
épaules des échantillons de p ierres à la charge, à la h au teu r de 
leurs b ras  et de leurs forces.

Dans les prem iers tem ps, le feu et le roc fu ren t les forge­
rons du coeur de l’hom m e, tem péré p a r  la vie des q u a tre  
saisons.

La p lu p a rt des p rospecteu rs des prem iers tem ps fu ren t 
pauvres et mal n o u rris . D écouragés, ils se firent exploiter après 
des milles et des milles de recherches à trave rs  les m ontagnes.

A u jo u rd ’h u i, l’équipem ent m oderne facilite de beaucoup sa 
tâche , mais il n ’en dem eure pas moins que c’est un m étier très 
d u r.

Comme in stru m en ts , nous avons le m agnétom ètre qui peut 
couv rir et la surface et la p ro fo n d eu r du roc selon leu r valeur
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re spec tive . I l  y a aussi l ’ é q u ip e m e n t é le c tro m a g n é tiq u e  q u i je t te  
u n  c o u ra n t dans l ’ a ir  aussi b ie n  que dans la  p ie r re .

G râce  à ces in s tru m e n ts  on p e u t a v o ir  l ’ âge de la  p ie r re . 
E t d ire  aussi si en bas i l  y a u n  b o u illo n  de m in é ra l.  P a r fo is ,  
en p la ç a n t deux m ach ines é le c tro m a g n é tiq u e s , l ’ une en face de 
l ’a u tre , on p e u t co n c lu re  q u * il s’ ag it ou d ’u n  b o u il lo n ,  ou d ’u n  
lavage ou d ’ u n  c il à la  su rface .

C haque  ro ch e  a son language , chaque  ve ine  a son h is to ire . 
D ans chaque  ro c h e , on p e u t v o ir  l ’ é v o lu t io n  de la  te r re .  I n  
s im p le  c a illo u  se ca lcu le  s u r des siècles.

L ’é ro s io n  et le s ilence accom pagnen t le  pas de l ’hom m e à 
la  re ch e rch e  des p ie rre s . L ’é ro s io n  du  tem ps q u i le m in e  à 
tra v e rs  les années. Le  s ilence est son com pagnon  d ’ in fo r tu n e  q u i 
le n o u r r i t  avec les p lu s  beaux  rêves, en m êm e tem ps q u ’une 
po ignée d ’ illu s io n s . S’ i l  f ra p p e  une b onne  ve in e , i l  tape  du  p ie d , 
p le in  de jo ie ,  s in o n  i l  se f ra p p e  la  p o it r in e  et i l  recom m ence le 
le n d e m a in . Le  dém on de la  ro ch e  l ’ a pogné p o u r  to u jo u rs  et 
ja m a is  i l  ne s’ en d é p a r t ira .

C haque  p ie r re  a sa chanson , le g ra n it  sonne d u r ,  le q u a r tz  
sonne d o u x . Le  s ilex  sonne c la ir  au  d e m i-to n . U ne  ve ine  p u re  
est aussi ra re  q u ’ une  fem m e en p le in e  fo rê t .  O n  la  che rche  lo n g ­
tem ps et une  fo is  q u ’ on  l ’ a d é co u ve rte , on ne le d i t  à pe rsonne  
ou b ie n  on le d it  à to u t le m onde . L ’ espace à c o u v r ir  se m esure  
selon l ’ e n d u ra n ce  que tu  as et la  fo rc e  de to n  co e u r. L  ex­
p é rie n ce  nous enseigne q u ’ i l  nous fa u t une  p a tie n ce  de fe r ,  u n  
courage d ’ o r  e t une  tê te  aussi d u re  que le ro c .

E n  p ro s p e c ta n t i l  fa u t  e xa m in e r chaque  p ie d  c a rré  p ro fo n ­
dém en t p o u r  c o m p re n d re  com m en t le f i l  de la  ro ch e  est fo rm é . 
S’ i l  est fo rm é  v e r t ic a l on c o u r t une m e ille u re  chance ; s i l  est 
fo rm é  h o r iz o n ta l i l  est souven t sans v a le u r .

Ça c o u v re  u n  peu le d om a ine  de la  re ch e rch e  des 
m in é ra u x ; m a lg ré  que ça c o u v re  seu lem ent le u r  com m encem ent. 
Je p o u r ra is  encore  vous en c o n te r encore  b eauco up  p lu s  que 
ç a ... cô tes-à-queue d ’ g u ib o u  n o ir !
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A peine  1% des p ro sp e c te u rs  on t fait  fo r tu n e  dans  ce 
t ra v a i l .  T o u t  le m onde  sait qu e  la c rèm e du  pays tom be dans  
les b a n q u e s  de pays e x té r ieu rs  où le c itoyen et le gouvernem en t  
ne reço iven t pas  g ra n d s  profits .

Ce que  ça con tinue  de co û te r  aux  p ro sp e c te u rs  en m isère , 
l 'expé r ience  et la souvenance  d un  j o u r ,  ne  s a u ra ie n t  en 
m e s u re r  tou te  l ’é ten d u e .

P a rfo is  l ’on  se p e rd  dans  les bois et l’on  se re t ro u v e .  P a r ­
fois le soir  on  a des chansons  de lo ups ,  b ien  souven t qu i nous 
accom pagnen t  à l’occasion.

D onc, j ’ai b e a u c o u p  voyagé dans  les bois et j ai fait du  
p ro spec tage  à m on  com pte ,  en  v ivan t avec le bois. La d é m a rch e  
la p lus longue de to u te  ma vie, fu t  faite  du  v ing t-neuf avril  au  
deux  n o v em b re .  J ai co u v e r t  avec u n  ami Ind ien  au-dessus  de 
mille milles en fo rê t  et p a r  les cours  d ’eau . S u r  les cours  d ’eau ,  
on se se rva i t  de la c o u v e r tu re  com m e m ât  p o u r  n o t re  r a d e a u ,  
selon le cô té , la vitesse et la pu issance  du vent.

E n  tous les cas, à v iv re  avec le bo is ,  j ’étais en m eilleure  
cond it ion  que  q u a n d  je  suis p a r t i .  Ce qui m ’a do n n é  l’avan tage  
de c o n n a ît re  les r ichesses n a tu re lle s  d ’u n  b o u t  à l’a u tr e  du  
pays. Ça m ’a pe rm is  aussi de fa ire  la p lus g ran d e  découver te  
de ma vie, celle de v ivre  p a rm i  les In d ie n s ,  d o n t  u n  s u r to u t ,  
u n  O jibwé du  nom  de D an  P in e ,  qui est devenu  p a r  ap rè s  m on 
f rè re  de sang , et qui p eu t  sû re m e n t  vous en c o n te r  des contes.

M. A ldém a Lanthier ,  né en 1911, 
Espanola ,  Ont.

.
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ANISHNABÉANISHABÉ
HOMME PARMI LES HOMMES

Il y a de cela p lusieurs années, les O JIB W ÉS vivaient une 
vie simple au ry thm e de la n a tu re  vierge. La n a tu re  é ta it leu r 
guide et leu r m aître .

K ITISSIM S, les p a re n ts» , su rveilla ien t de très près leurs 
en fan ts, afin q u 'u n  jo u r ,  chacun  devienne q u e lq u 'u n  parm i la 
t r ib u .

En ce tem ps-là, on élevait les enfants de la façon la plus 
simple qui soit, selon leurs forces et leurs faiblesses. Jam ais ils 
ne les soum ettaien t à la convoitise de quelques façons que ce 
soient, ca r ils ne voulaien t pas qu 'ils volent le b ien  d 'a u tru i.

les p a re n ts» , é taien t responsables des faits etK ITISSIM S,
gestes de leurs enfants.

Ainsi se dérou la  l'en fance d ’AM IK, «le cas to r» , ce jeune 
O JIB W E. Fils un iq u e , ses p a ren ts  l'av a ien t ainsi surnom m é à 
cause de sa vaillance et de sa dex térité  dans les m enus trav au x .
K ITISSIM S, «ses p a re n ts» , lui p rod iguèren t tous les soins 
nécessaires à son épanouissem ent.

Ainsi g ran d it AM IK, «le cas to r» , en force et en sagesse, p a r  
la caresse du vent et de la n a tu re . Il devint un  bon  garçon  et 
les MANITOS b ienfaisan ts lui reco n n u ren t un  esp rit d ’un 
n a tu re l d ro it et bon . Ils lui acco rd èren t le pouvoir de com-
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m uniquer avec les autres êtres de la nature, tels les pierres et 
les herbes, les plantes et les arbres. En plus les M ANITOS b ien­
faisants lui donnèrent le pouvoir de parler le langage de ses 
sem blables, les anim aux et les hum ains. OJÉ-M AKW A, «la 
G rande O urse» , lui octroya le physique et NANA BO JO , «fils et 
frère de l ’esprit de l ’E sprit,»  lui accorda l’esprit.

P ar la vie qu ’il m enait, AMIK renforça ce don d’établir des 
contacts avec toute chose du m onde qui l ’entourait. De jour en 
jou r , d ’année en année, selon ses m érites personnels, s’accrois­
sait son pouvoir. Mais le tem ps n ’était pas encore venu pour  
AMIK de faire sa vie dans le m onde et de s’unir à lui.

A insi, AM IK, entra dans sa jeunesse avec la fougue du tor­
rent et la droiture de l ’arbre. Il était déjà en âge de chasser  
et son père lui fit un arc et des flèches. Très tô t, il devint un 
très bon tireur, et grâce à ses connaissances et à son flair, il 
fut en m esure de rapporter du gibier sauvage. Mais AM IK, «le 
castor» , désirait beaucoup devenir quelqu’un d estim é parm i sa 
tribu. P our ce , il m ettait à l ’épreuve son corps et son esprit, 
de jour en jou r , par l ’observation et la pratique.

A insi, AMIK fut prêt à rencontrer l’am our. Un jou r, 
début de l ’été , en allant chasser dans les bo is, il rencontra  
K A BEX -IK W E, «la fille plus que jo h e » , qui se prom enait parm i 
les feu illes m ortes. A ce m om ent-là, il ne savait pas qu elle était 
ANIM IK W E, «la fille ton n erre-écla ir» , fille elle-m êm e du ton­
nerre et de l ’éclair dont elle avait la beauté. Son peuple vivait 
quelque part dans les rochers. N ous y reviendrons.

Ils se sa luèrent, com m e font tous les jeunes gens:
—  ÂANIH ! « sa lu t» , d it-il.

Il la regarda, la trouva belle et s’approcha d ’elle. A tous 
les jou rs, il la rencontra ainsi, et de jour en jou r , il s’ap­
prochait d ’elle d ’un peu plus p rès, toujours d ’un peu plus près. 
Mais ces choses prennent du tem ps, ça n ’arrive pas dans 
quelques heures, ni dans quelques jours. Ainsi l ’am our est allié  
au tem ps, com m e la fleur pousse selon son besoin .

au
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Un mois se passa où il la vit parfo is à la dérobée , se 
p rom enan t parm i les a rb re s  et les feu lies m ortes, à la faveur 
d ’un tem ps couvert. Il souhaita it vivem ent la revo ir chaque fois, 
K A BEN -IK W É, « la fille plus que jo lie» .

Q uelquefois il la ren co n tra it au h a sa rd  des bois dans des 
excursions de chasse. E t chaque fois son désir augm entait de 
plus en plus et après un  ce rta in  tem ps ils s’ap p ro ch è re n t, se 
p r ire n t les m ains et s em brassèren t. T ou t l’été se passa ainsi et 
à l’autom ne elle p a r ti t  avec ses p aren ts  vers le sud p o u r s’en 
reven ir au p rin tem ps.

Il a tten d it son re to u r  tou t au  long de l’h ive r, q u ’il passa 
à languir dans ses rêves et ses courses. T oute la neige, ab o n ­
dan te  cet h iver-là n ’é ta it rien  com paré à la lo u rd e u r de son 
a tten te .

Q uand  P É T C H É , «le rouge-gorge 
tem ps, au p rem ier b ru it des sources dégelées, AMIK accou ru t 

leu r lieu de ren co n tre  et l’a tten d it. Il y re to u rn a  p lusieurs

» , se m on tra  au  p n n -

vers
fois, et un  jo u r  p a r  tem ps couvert, il rev it A N IM IK W E, «la fille 
to n n e rre -é c la ir» , d e rr iè re  une colline où elle s é ta it cachée.

Ils com m encèrent à p a r le r  de leu r m ariage, c a r ils 
s aim aient suffisam m ent. Ils en p a rlè re n t de plus en plus ju s ­
q u ’au jo u r  où ils décidèren t d ’en av e rtir  K ITISSIM S, «les 
p a ren ts» .

A près un  ce rta in  tem ps, ils se rev iren t de nouveau  et AMIK 
lui dem anda:
— A s-tu p a rlé  à tes p a ren ts  de n o tre  m ariage? De ce q u ’ils en 

pensaien t?  A s-tu d it à ton  père  que tu  m ’as vu ici et que tu  
m ’aim ais?

— KAAH! « n o n » , pas encore! rép o n d it A N IM IK W E, «la fille 
to n n e rre -é c la ir» .
Ainsi la sève de l’am our et du p rin tem ps coulait dans leurs

veines.
A près quelque tem ps, ils se rev iren t de nouveau et encore 

une fois, AMIK lui dem anda la même question:
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— A s-tu d it à tes p aren ts  que tu  m 'as vu ici et que tu  m’aim ais?
— KAAH! «non» , pas encore! répond it A N IM IK W É, je le ferai 

cette fois-ci.
— Moi aussi je  le ferai cette fois-ci, d it AMIK.

D onc, ils s’en re to u rn è re n t chacun chez soi po u r en av e rtir  
leurs p a ren ts .

AMIK alla donc tro u v e r ses p aren ts  et leurs déclara  son 
am our p o u r A NIM IK W É. Il l avait rencon trée  dans les bois et 
d ésira it la m arier.
—  Mon garçon , lui rép o n d iren t ses p a ren ts , tu  es assez vieux 

p o u r fa ire  ce que tu  veux, tu  es d ’âge p o u r te m arie r. Nous 
t'avons guidé ju sq u ’à m ain tenan t et il t 'a p p a r tie n t désorm ais 
de fa ire  ton  chem in.

Q uand  A NIM IKW É leu r déclara  son am our p o u r AMIK, 
ses p aren ts  lui rép o n d iren t la même chose:
«Tu es d 'âge , m a in ten an t, à p re n d re  tes p ro p res  décisions. 
L ibre à toi de te m a rie r , mais au p a ra v a n t nous aim erions re n ­
co n tre r ton  fu tu r  m ari.»

Il s’agissait m ain tenan t d 'in tro d u ire  AMIK, le jeune 
O JIB W É  auprès des p aren ts  d ANIM IKW É. E t p o u r cela, il y 
avait tou te  une p ro céd u re  à suivre.

T out d 'a b o rd , ANIM IKW É dirigea AMIK vers une caverne 
en tou rée  de m ontagnes ab ru p te s , de collines à dem i-cachées, et 
de rochers à découvert.

Une en trée  dans la caverne s’ouvrit soudain  à leurs yeux 
et ils y p én é trè ren t aussitô t. U ne espèce de g rande enceinte s’of­
fr it à leu r vue avec des co rrid o rs  a llan t dans toutes les d irec­
tions, du n o rd  au sud. Ces b ras de caverne allaient no rd -ouest, 
sud-ouest, no rd -est et sud-est. U n W IN D IG O -N IN N I, «un 
hom m e de cave rne» , leu r a p p a ru t soudain  et leu r dit:
«A ttendez, restez ici!»

Il fau t d ire  q u ’au  p rin tem p s, l 'in té r ie u r  de cette caverne 
a b rita it des oisillons-éclairs. E t p o u r ne pas endom m ager les
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yeux du jeune  O JIB W É , le W IN D IG O -N IN N I, d it aux oisillons- 
éclairs:
«N"’ouvrez pas vos yeux, gardez-les fe rm és. C ar vous savez que 
l’éclair qui so rt de vos yeux p eu t endom m ager les yeux de ce 
garçon. G ardez vos yeux ferm és, en tou t tem ps, gardez vos yeux 
ferm és, ta n t et aussi longtem ps que je  ne vous d ira i pas de les 
ouv rir.

E nsu ite , W IN D IG O -N IN N I, « l’hom m e des cavernes» , d it 
jeu n e  O JIB W É , AMIK:
R egarde d ro it devan t to i, regarde  devan t toi aussi loin que 
tu  peux voir dans cette d irec tion .

A près un  certa in  tem ps, cet hom m e d isp a ru t et AMIK se 
tro u v a  en tre  les m ains d au tre s  W IN D IG O -N IN N IS qui dem an­
dèren t:

au

Que veux-tu?»
Mais A N IM IK W É, lui rép o n d it à sa place:

Où sont mes p a ren ts?  le savez-vous? je  voudrais leu r p ré ­
sen ter mon ami.

Ces W IN D IG O -N IN N IS d isp a ru re n t à leu r to u r p o u r ê tre  
rem placés p a r  un  a u tre  hom m e des cavernes qui je ta  un  coup 
d ’oeil fu rtif  dans la salle et d isp a ru t aussi rap idem en t q u ’il é ta it 
venu.

d é p a r t , les p a ren ts  d ’ANIMTK W É se présen tè-A près son
ren t. Tous les q u a tre s , les p aren ts  d ’A N IM IK W É, elle et AMIK 

d irigèren t p a r  un  so u te rra in  vers une a u tre  p a rtie  de lase
caverne.

C’était une très belle place sous te rre  dans la caverne , aux 
paro is veinées de toutes sortes de m inéraux  très beau x , de l’or 
et su rto u t de l’a rgen t. On a u ra it d it que les p a ro is , découpées 
et travaillées finem ent p a r  le tem ps, avaien t été forgées p a r  des 
m ains d ’homm es.

Les p a ren ts  d ’A NIM IKW É firen t donc connaissance avec 
AMIK. Celui-ci ap rès les p résen ta tions d ’usage le u r dit:
— Nous avons décidé de nous m arie r.
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Le père d ’ANIM IKW É se leva , se rassit et dit à sa fille:
—  U n très bel hom m e, ma fille, tu as fait un bon choix. Ça ne 

pourrait être m ieux. Nous allons l ’aim er beaucoup , ta m ère 
et m oi, et nous allons en prendre grand soin.

Ainsi les choses se passèrent dignem ent selon l ’usage et cha­
cun s’en retourna chez soi.

C’était m aintenant au tour de présenter
AN IM IK W E, à ses parents. Et pour cela , il y avait toute une 
procédure à suivre.

Q uand ANIM IKW É reconduisit AMIK de la caverne pour  
lui m ontrer la sortie , elle lui avait dit dans un des nom breux  
corridors:
«C ’est ici que nous nous séparons et c ’est ici que nous allons 
nous revoir b ientôt. Je t’attendrai.»

Ils s’em brassèrent et il fit route seul pour une quinzaine de 
pieds. Il se retourna pour la voir une dernière fo is, mais elle 
n ’y était déjà plus.

Il s’en retourna donc chez lui pour annoncer à son père

d ’AMIK

et a sa m ere
—  Mon am ie, ANIM IK W E, va venir ici pour vous rencontrer.
—  Oh! dirent-ils

Q uelques jours après, par tem ps couvert, AMIK se 
présenta à la caverne et ram ena ANIM IKW E avec lui pour 
présenter la fille tonnerre-éclair à ses parents. Ceux-ci s’ex­
clam èrent:
—  Oh! K A BEN -IK W É,

aim ons cela , c ’est très bien ainsi.nous

«une fille plus que jo lie» , mon garçon! 
Tu ne pouvais faire un m eilleur choix. Nous sommes très 
satisfa its, nous allons l ’aim er beaucoup , nous allons en pren­
dre grand soin.

Après les présentations d ’usage, AMIK reconduisit 
ANIM IKW E vers la caverne. Les deux am oureux m archaient
m ain dans la m ain le long des fougères et le thé des bois. Ils 
se quittèrent dans la caverne dans un des nom breux corridors. 
Elle lui dit:
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«Ici, nous devons nous quitter. B ien tôt, en cet endroit tu auras 
rendez-vous avec des W IN D IG O -N IN N IS, «les hom m es de la 
ca v ern e» . Mais nous nous verrons encore entretem ps.»

Il fit quelques pas vers la sortie , se retourna mais elle avait 
déjà disparu.

Au bout d ’un certain  tem ps, ils se revirent de nouveau  
dans la grotte. L’évènem ent tant attendu approchait à grands 
pas et tout allait b ien.

C’était m aintenant au tour des K IT ISSIM S, «les parents»  
resp ectifs, de se rencontrer. Et pour ce la , il y avait toute une  
procédure à suivre.

Les parents du jeu ne hom m e doivent d ’abord rencontrer à 
la caverne les parents de la jeu ne fille.

Les parents d'AMIK s’am ènent donc à la caverne avec leur  
fils. L à, les attendait en silence AN IM IK W E, «la fille tonnerre- 
écla ir» , dans un des corridors près de l’entrée de la caverne.

Tous étaient précédés par deux guides qui les conduisirent 
pour un bout de corridor, puis ils d isparurent. D eux autres 
guides surgissent à leur tour qui les dirigent un peu plus loin.

L’un de ces guides est le gardien des oisillons-éclairs et leur  
répète continuellem ent:
«Attention! A ttention! N ’ouvrez pas vos yeux.»

Car leurs yeux en s’ouvrant lancent des éclairs et peuvent 
endom m ager les yeux des v isiteurs. D ’autant p lu s , q u ’étant 
jeu n es, ils sont très fo lichons.

A insi, K IT ISSIM S, les parents» respectifs firent connais­
sance et tous furent satisfaits. Ils trouvèrent tous cela très b ien .

—  Très b on , très b on , dirent K IT ISSIM S, «les p arents» .
L’on décida donc de la date, du jour et du lieu . Le m ariage

«au soleil lev a n t» , à l ’in ­
térieur même de la caverne où dem eure AN IM IK W E. Chacun  
s’en retourna donc chez lui satisfait.

aurait lieu à SA G U É -K H W I-O SSI,

95



Enfin! le jour du m ariage arriva , ce grand jour d ’un rituel 
exquis à poursuivre tous les jours de la vie. Mais là encore, il
y avait toute une procédure à suivre.

A SA G U É-K H W I-O SSI, «au soleil levan t» , ANIM IK W É,
AMI K et ses parents se rassem blèrent dans une pièce de la 
caverne. Là, les attendaient des W IN D IG O -N IN N IS, habillés de 
costum es très beaux et très d ifférents.

Tout dans cette pièce était d ifféren t, même la taille des per­
sonnes et la couleur des m inéraux. Les parois de la caverne  
elles-m êm es reflétaient une lueur inaccoutum ée.

Là, le groupe des W IN D IG O -N IN N IS, dem anda aux deux
jeunes am oureux:
—  E tes-vous certains l ’un de l ’autre?
—  K A H G A TE, « ou i» , dirent-ils d ’une seule et même
—  Etes-vous sûrs de votre décision?
—  K A H G A TÉ, K A H G A TÉ, KAHGATÉ! dirent-ils d ’une seule  

et même voix.
—  Tout est bien ainsi! acquiescèrent les W IND IG O -N INNIS de 

ce prem ier groupe.
On fit donc entrer dans une autre salle adjacente, AM IK, 

ses parents et la jeune fille. Là encore, un  autre groupe de 
W IN D IG O -N IN N IS, différents des prem iers, les y attendaient. 
Ils posèrent les mêmes questions:
—  Etes-vous satisfaits de votre décision?

« o u i» , nous le som m es, dirent-ils encore une
fois d ’une seule et même voix.

On les am ena tous dans une autre salle un peu plus vaste  
où les attendait un  
im m ense couteau brillant comm e un diam ant. Près de lu i, se 
tenait un autre W IN D IG O -N IN N I, de haute taille pareillem ent, 
arm é d ’une énorm e m assue.

Cette fo is-ci, les deux W IN D IG O -N IN N IS s’adressèrent 
directem ent aux parents d AM IK, le jeune OJIBW É:
—  E tes-vous satisfaits de cette union?

V O IX .

—  K AH G A TÉ,

W IN D IG O -N IN N I de haute ta ille , armé d ’un
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KAHGATÉ! d iren t les p aren ts  d ’AMIK.
Ces questions fu ren t ré itérées m aintes et m aintes fois jus- 
la satisfaction  m utuelle. C ar il fau t d ire  que tous les motsqu a

prononcés dans la caverne devaien t reflé ter la vérité , la loyau té , 
la confiance; et cela d ’une façon perm anen te .

De là , A N IM IK W É, AMIK et ses p a ren ts  p én é trè ren t dans 
salle plus vaste encore que la p récéden te . C é tait ici le lieu 

de cérém onie où ANIM IKW É et AMIK échangeron t des paro les
une

d ’union  et des paro les de prom esses.
Ici, deux W IN D IG O -N IN N IS les a tten d a ien t, l’un  é tait 

arm é d un couteau beaucoup  plus étincelan t que le p rem ier. 
L ’a u tre  éta it arm é d ’une m assue beaucoup  plus lou rde que 
la p récéden te .

E ncore une fois, on leu r dem anda:
«Etes-vous satisfaits? E tes-vous certa ins que tou t est selon vos 
désirs?»
—  KAHGATÉ! fu t la réponse  d ’ANIM IKW É et d AMIK.

D ans le cen tre  de cette vaste salle ém ergeait une espèce de 
tab le  en m a rb re  fo rt belle, o rnée de ja d e , inc rustée  d ’o r et de 
p ie rres  précieuses. C ette caverne avait l’éclat et la beau té  de 
l’éclair. L ’hom m e à la m assue sau ta  soudainem ent su r la tab le  
de m a rb re  et dit:
— Ceci est ma d e rn iè re  p aro le ; êtes-vous satisfaits?
— K AH G ATÉ, K AH G A TÉ, KAHGATÉ! fu t la réponse d ’une 

seule et même voix de la p a r t  d ANIM IKW É et d AMIK.
A ussitô t, p rom pt comme 1 éc la ir, l ’hom m e à la m assue se 

dirigea vers AMIK et pan! lui asséna un  coup te rr ib le  su r le 
c râne . AMIK tom ba ra id e  su r le sol de tou t son long. Alors 
l’a u tre , l ’hom m e au cou teau  se dirigea vers lui et p restem en t le 
hacha en petits m orceaux , la peau  et les os, avec tou t le res te , 
dans une m are de sang.

A près ce rite  sang lan t, les deux W IN D IG O -N IN N IS s 'a d ­
ressèren t aux p aren ts  d AMIK et leurs d iren t:
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—  T rès, très bon m ariage! im possible de trouver m ieux ! très, 
très bien!

C eux-ci, horrifiés, n ’en croyaient pas leurs yeux et gelèrent 
d ’effroi sur p lace. Vous en feriez autant et moi aussi. 
Stupéfaits, ceux-ci fixèrent des yeux le lieu où quelques instants 
auparavant se tenait leur fils vivant pour la dernière fois.

Juste à ce m om ent, s ’am enèrent les parents d ’AN IM IK W E. 
Les deux W IN D IG O -N IN N IS, l ’un à la m assue et l ’autre au 

couteau , s’em pressèrent de consoler les parents d ’AMIK.
—  N 'ayez crainte. M aintenant, vous allez voir votre fils.
Ils répliquèrent:
«Com m ent cela est-il possible? A vons-nous rêvé? Il est tout 
coupé en petits m orceau x ...»

Tout le m onde fut convié dans une autre salle. A la sur­
prise des parents d ’AM IK, celui-ci était bien vivant et était 
dorénavant m arié à «la fille ton n erre-écla ir» , ANIM IKW E.

Tous en profitèrent pour piquer un brin de jasette . A 
travers le brouhaha des paro les, l’on exprim a des voeux de 
bonh eu r. L’on échangea des im pressions m utuelles, et l’on parla
de la façon dont AMI K vivrait désorm ais avec son épouse,
ANIM IK W É.

Alors les W IND IG O -N INNIS s ’adressèrent aux KITISSIM S
d ’AMIK:
—  Vous verrez votre fils chaque fois que vous le voudrez. Vous 

pourrez le voir n ’im porte où , n ’im porte quand, à partir de 
cette cavern e, pour voir com m ent il fait sa vie. Soyez assurés 
qu’il sera traité avec grand soin et avec tous les égards pos­
sibles et jam ais il ne m ourra.
A insi, A N IM IK W É, «la fille tonnerre-éclair» et AM IK, «le 

c a sto r» , vécurent depuis ce tem ps une vie de bonheur et de 
paix.

M. Dan Pine,  né en 1900,  
Réserve Garden  River ,  Ont.
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LE TRAPPEUR 
DE BATCHAWANA

Il é ta it une fois un  tra p p e u r  qui vivait dans les environs 
de BATCHAW ANA. Oh! il y a de cela, trè s , très longtem ps.

A tous les étés, il m ontait dans les bois afin de p ré p a re r  
sa tou rn ée  de trap p ag e . Il devait coucher tro is nuits dans les 
bois avan t de se ren d re  où il devait tra p p e r . A insi, il lui fallait 
m esurer sa provision  de n o u rr itu re  et s 'a ssu re r  de l 'é ta t de tou t 
l'équ ipem ent d isponible. Il devait aussi p o u r ce tra je t  se b â tir  
quelques ab ris  de passage le long de sa rou te .

Cet é té-là, il h t un  voyage p o u r savoir com m ent loin il 
ira it ,  et p a r  la même occasion se co n stru ire  ses ab ris  de passage 
faits de ro n d in s , de cèdre et d 'éco rce  de bou leaux . Il voulut 
s 'a ssu re r  aussi qu 'il a u ra it du bois sec lo rsqu  il m on tera it 
tra p p e r  à l'au tom ne.

Mais m algré tous
que quelques pelleteries de la tou rn ée  de ses pièges. 
DASSONAGANS, les « trap p e s» , é taien t p resque  toutes in tactes. 
M algré toutes ses p récau tio n s , il n 'av a it su r son dos que 
quelques peaux à ram en er. Il é ta it fo rt dépité et ne savait à 
quoi a ttr ib u e r  cette in fo rtune .

ces p ré p a ra tifs , il ne ram ena cet h iver-là ,
Les

BATCHAWANA: rivière vive à ras de roches, parfois profonde sur les bords.1 .
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Sur le chem in du retour, juste avant la brim ante, au pre­
m ier abri de passage, il rencontra PA G W O SH -N IN N I, qui était 
un lutin  erm ite.

«le lutin
erm ite» , avait de gros m em bres et une grosse tête. Il portait un  
fusil en bandoulière qui était aussi très gros et plus long que 
lui. G était une espèce de m ousquet qu'il devait allum er avec 
une pierre à feu .

Comme PA G W O SH -N IN N I m anquait de poudre et de 
tabac depuis longtem ps, il s’approcha du trappeur dès qu ’il le 
vit. Selon l'usage, le trappeur se garda bien de le questionner  
sur quoi que ce soit.

D ’abord , PA G W O SH -N IN N I, lui tendit son m ousquet qui 
était aussi lourd q u ’un arrache-clou . Ce m ousquet avait le 
pouvoir , avec un seul grain de plom b, de tuer n ’im porte quelle  
sorte d ’anim al à cent lieues à la ronde.

Le trappeur com prit à ce geste qu’il désirait de la poudre  
à fusil. Il lui donna la m oitié contenue dans son cornet à

petite ta ille , PA G W O SH -N IN N I,M algré sa

poudre :
PA G W O SH -N IN N I le rem ercia chaleureusem ent. Puis il 

tira de ses goussets A SSIN IO PW Â G A N , «une pipe de p ierre» , 
très grosse, aussi noire que le charbon , plus dure que le roc et 
plus lourde que la glaise.

Il faut dire que les OJIBW ÉS de ce tem ps-là ne fum aient 
qu a l ’occasion d ’une rencontre ou d ’un événem ent exception­
nel. P arfois tout sim plem ent, pour se m ontrer affable; aussi le 
trappeur s’étonna à la vue d ASSINIO PW ÂG AN , «la pipe de 
p ierre» , qui était vide:
«Tu n ’as donc plus de tabac?»
—  N on , répondit le petit hom me.
—  B ien , m oi je vais t’en donner, car je n ’en fum e que très peu. 

Je n ’en fum erai qu’une fois ou deux ju sq u ’à mon retour.
PA G W O SH -N IN N I, le rem ercia de nouveau chaleureuse­

m ent. Le trappeur lui dit:
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«Je dois p a r t i r  m a in ten an t, ca r il me reste  un  bon bout de che­
min à fa ire .»

Mais PA G W O SH -N IN N I l’in terpella :
— Eh! là! un  instan t!

De nouveau , le tra p p e u r  s’a r rê ta  et le reg a rd a . Le petit 
homm e s’ap p ro ch a  de lu i. Il é ta it d ’usage en ce tem ps que ce r­
ta ins p résen ts  tém oignent de certaines paro les. Ainsi 
PA G W O SH -N IN N I lui dit:
« J ’ai quelque chose à te don n er p o u r ta  bon té  à mon égard . Tu 
m ’as donné de la p o u d re  à fu sil... désorm ais, jam ais plus tu  
n ’iras vers DASSÔNAGANS, «les tra p p e s» , sans y tro u v e r 
quelque chose. A chaque DASSONAGAN que tu  m e ttra s , tu  p ren d - 
d ras chaque fois quelque chose selon ton  désir. Que ce soit 
AM IK, «le cas to r» , SH A G W ISH , «le v ison» , ou W A LLS, «le 
lap in » , en somme de tou t ce que tu  v o u d ra s .»

Le tra p p e u r  reg ard a  au to u r de lui p o u r p re n d re  l’ob je t qui 
allait avec ces paro les , mais il ne vit rien .
— N on, re p r it  PA G W O SH -N IN N I. C’est cela ton  p résen t. 

C rois-en ma paro le .
En ce tem ps-là, il fau t d ire  que la paro le  d ’un  hom m e était 

sacrée. C ar c’éta it b ien souvent une question de vie ou de m ort 
concernan t la surv ie en fo rêt.

Comme le tra p p e u r  avait l’h ab itu d e , ap rès la ronde  de ses 
tra p p e s , de se ren d re  à BATCHAW ANA, il en fit p a r t  à 
PA G W O SH -N IN N I. Le tra p p e u r  allait de nouveau  p a r t i r ,  
q u an d  de nouveau  PA G W O SH -N IN N I re p r it  la paro le :
— M ain tenan t, en échange du ta b ac , écoute-m oi. Je  vais te d ire

où et com m ent te d iriger. Tu n ’au ras  q u ’à le fa ire  chaque 
fois que tu  le voud ras. R egarde au trav e rs  de ce boisé, 
en tres-y , tu  y v erras  ton  second p résen t.

A peine le tra p p e u r  se mit-il à suivre les directives de
se re tro u v a  aussitô t chez lui commePA G W O SH -N IN N I, q u ’il 

p a r  enchan tem en t. Le tem ps de le d ire  et il se ren d a it désorm ais 
où il voulait. C’éta it le deuxièm e p résen t de PA G W O SH -N IN N I.

101



Et il se rappela soudain ces paroles du petit hom m e, juste avant 
de partir:
—  D orénavant, tu n auras qu'à désirer où tu veux aller et à 

l'instant même tu y seras.
En étant bon aux autres et en disant la vérité, c'est ainsi 

que le trappeur fut récom pensé par PA G W O SH -N IN N I. Ainsi 
va la chanson:

Aussi longtem ps
que l'herbe qui pousse
sera verte,
a insi, tôt ou tard
tu auras ce que tu veux,
à la suite d ’un long voyage.

M. Dan Pine, né en 1900 
R éserve G arden  R iver,  Ont.



NIGIGONS ET MIGISI
LA JEUNE LOUTRE ET L’AIGLE

F a ig le» , s’y prend pourVous savez com m ent M IG ISI, 
attraper le poisson?

Très haut dans le ciel, il tourne en cercles les ailes dé­
p loyées, sans bouger, et il attend dans cette posture. A yant une 
vue très p erçante, il l ’aperçoit, il descend de plus en plus b as, 
comm e pour hypnotiser le p o isso n ... et hop! il l’attrape dans ses
serres.

D epuis longtem ps, la m ère d ’un jeune garçon, nom mé 
N IG IG O N S, lui répétait:
«U n jou r , tu verras quelque chose que personne n ’a jam ais 
vu .»

N ous croyons que la nature est le m eilleur des guides, et 
encore une fois N IG IG O N S, «la jeune lo u tr e » , reconnut la 
sagesse de cette croyance. A insi, par exem ple, si P E T C H E , «le 
rouge-gorge», chante au printem ps, c’est de bon ou de m auvais 
augure selon l’oreille de celui qui l ’écoute. S ’il croit entendre  
une chanson gaie, ainsi son année sera b onn e, s’il entend un air
triste , son année risque d'être m auvaise. X oilà la m ission de 
P E T C H E , «le rouge-gorge», au printem ps dans les bois.

Cette année-là , P É T C H É , «le rouge-gorge», et les 
M ANITOS bienfaisants avaient été favorables au jeune garçon  
nom m é N IG IG O N S, «la jeune lo u tr e » , par ses parents.
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Par un m atin d ’h iver, le jeune garçon, nommé N IG IG O NS, 
s’en fut à la pêche sous la glace.

Le froid  était in tense, aussi avait-il mis ses MAKI S SINS en 
peau d ’esturgeon qui préserve de l’eau. NIGIGONS lança son 
harpon sous la glace et reçut un choc violent au poignet.

NIG IGO NS se rappela derechef les paroles de sa mère: 
V a r r ê te  pas d ’harponn er, car un jou r , tu attraperas quelque  

chose que tu n" oublieras jam ais et qui n arrivera jam ais p lus.»  
Elle avait eu com m e une prém onition.

«

NIG IGO NS était un jeune garçon très brave. Aussi voulut- 
il en savoir davantage. Il tira OSKW AN, «du coude» , et 
K IT C H IN IN D J, «d ’une m ain ferm e» .

W augh !» se dit-il en jetant la couverture qui lui couvrait les 
épaules. Il déroula de la corde, la tira un peu vers lu i, la 
déroula encore et de nouveau la tira vers lui afin de ne pas la 
briser.

«

La lutte fut dure et longue. Soudain , il retira des eaux  
glacées un énorm e NA M E, «un estu rgeon » , de six à sept pieds 
de longueur qu’il tua net, d ’un coup de hache sur le crâne. Il 
se rappela les paroles de sa m ère, car il vit sur le dos de 
NAM E, « l’esturgeon  
enfouies profondém ent dans la peau coriace.

Sans doute, en plongeant durant l’été , l’aigle avait rivé ses 
serres trop profondém ent dans la peau de l’esturgeon qui, en 
se débattan t, l ’entraîna au fond de l'eau et le noya.

Très her, le jeune garçon hissa sur son traîneau l’estur­
geon, porteur d'aigle, qu'il couvrit d'une peau d ’ours et se 
dirigea vers sa dem eure.

De retour à la m aison, N IG IG O N S, «la jeune lo u tre» , 
s’em pressa de dire à sa mère:

Vous avez eu ra ison , j ’ai vu quelque chose que personne n ’a 
jam ais vu .»
—  Qu'y a-t-il? dem anda-t-elle.

, M IG ISI, l'aigle» dont les serres étaient«»

«
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—  V enez avec moi dehors, car vous aussi vous verrez quelque  
chose que vous n ’avez jam ais vu.

NIG IGO NS souleva la peau d ’ours et lui m ontra un aigle 
im m ense fixé sur le dos de l esturgeon. B ien tôt, la nouvelle se 
répandit à travers le village que NIG IGO NS avait attrapé  
quelque chose que personne n ’avait jam ais vu et ne verrait sans 
doute jam ais plus.

K IT ISSIM S, «les p aren ts» , en étaient très fiers, ainsi que  
tout le village qui s’em pressa d 'accourir pour ven ir voir. On le 
fêta pendant plusieurs jours et dans les longues soirées d ’hiver  
l ’on se conta ce fait inou ï lors des veillées autour du feu .

M. Dan Pine, né en 1900, 
Réserve Garden River, Ont.
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NAH HÉ SHÉ 
CONTRE 

NAH-HA-BÉ
CELUI À L’OREILLE FINE 

CONTRE CELUI AUX YEUX PERÇANTS

de cela p lusieurs années, dans la nation O JIB W É E ,11 y
tout évènem ent se déroulait au sein de la fam ille. T oute entre-

incident passait par la fam ille. A insi en était-il de laprise ou
naissan ce, du m ariage et de la m ort.

N A H -H É -SH É , «celui à l'oreille  fin e» , était un jeune  
hom m e qui voulait devenir quelqu'un et m arier la plus belle  
fille de la nation . Elle était une princesse et se nom m ait
M ANIW ANG , «celle qui apporte autant que la n atu re» .

P our ce la , il devait la conquérir par une série d ’épreuves  
qui se term inait en com pétition finale. Dès son jeune âge, il 
avait été préparé en vue d ’une épreuve de ce genre par  
entraîneur nom m é spécialem ent à cet effet. U n entraîneur de

W IN-KIKINOAM AGÉ et est doué de

un

cette nature se nom me
beaucoup de perception  et de com préhension.

A proxim ité, dans une 
N A H -H A -B É , «celui aux yeux p erçan ts» , un jeune hom m e qui 
deviendrait
KIKINOAM AGÉ, «son en tra în eu r» , qui le préparait égalem ent

autre partie de la n ation , se trouvait

W IN-rival. Lui avait sonaussison
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à une com pétition de ce genre. Son entraîneur était un homme 
aussi sage et clairvoyant que celui de N A H -H A -BÉ.

D onc, tous les d eux , N A H -H É -SH É  ainsi que NA H -H A-BÉ  
désiraient se signaler par une épreuve quelconque et m arier 
M ANIW ANG , la plus belle fille de la nation , portant bien  
nom , «celle qui apporte autant que la n a tu re» .

D un côté com m e de l ’au tre, on com m ença les préparatifs 
d ’entraînem ent par une série d ’épreuves afin de forger leur  
caractère respectif pour le très rude concours qui s’annonçait.

Or l ’entraînem ent com m ença et les W IN-KIKINOAM AGÉS  
respectifs leur m ontrèrent com m ent devenir  
qu’hab iles, conciliant l ’endurance à la perspicacité.

D une p art, le WIN-ICIKINOAMAGÉ, « l ’entraîneur » de 
N A H -H É -SH É , «celui à l’oreille fin e» , lui m ontra d ’abord à 
développer son odorat. Au bout d ’un certain tem ps, NAH- 
H E -SH E  pouvait flairer à la ronde tout ce qui s’approchait de 
loin . Ensuite par des exercices appropriés, son entraîneur lui fit 
développer l’ouïe. Après un certain  tem ps, son oreille devint si 
fine q u ’il pouvait mêm e entendre l’herbe pousser.

D ’autre part, Eentraîneur de N A H -H A -B É , «celui aux  
p erça n ts» , enseigna à son protégé com m ent avoir les yeux très 
perçants. Il lu i donna une nourriture spéciale afin que ses yeux  
deviennent de plus en plus perçants. A insi de jour en jou r , ses 
yeux voyaient de plus en plus loin et ce ju sq u ’à une distance  
de 500 p ieds. A cet effet aussi, il lui fit laver les yeux avec des 
herbes spéciales.

Dans un lieu calm e et déten du , il le fit se fortifier avec de 
la nourriture et des exercices appropriés. Il sut lui choisir le 
m eilleur tireur de la région. Celui-ci l ’entraîna si bien  
N A H -H A -B É , pouvait frapper même un cheveu à 
distance.

son

aussi rudes

yeux

que 
une grande

Ainsi chacun des entraîneurs entraîna son protégé de part 
et d ’autre, afin q u ’il puisse conquérir la m ain de M ANIW ANG.

108



Enfin, le jour de la com pétition arriva. Le m eneur de la 
com pétition s’enquit auprès de N A H -H É -SH É  ainsi que de 
NAH -H A-BÉ:
—  E tes-vous prêts?
—  K A H G A TÉ, « o u i» , dirent-ils

Le m eneur du jeu  prit de nouveau la parole:
«Com m e prem ière épreuve vous devez vous rendre d ’ic i, du 
bord des grands lacs, ju sq u ’aux prairies. R endu là , chacun de

cheval sans se fa ire prendre par lesvous devra se capturer un  
tribus des p laines.

Vous devez vous assurer aussi que votre cheval soit en
bonne form e, rapide com m e l’éclair et facile à m an oeu vrer . 
Vous devez en plus vous assurer que votre cheval ne tom be en 
leurs m ains, eux qui sont rusés et m aîtres dans l’art de capturer  
les chevaux. De p lu s, vous devez passer inaperçus parm i eux, 
car votre vie peut en dépendre.

Comme deuxièm e épreuve, une fois votre cheval capturé  
vous devez vous rendre ju sq u ’aux m ontagnes où la glace est 
éternelle , c ’est-à-d ire les M ontagnes R ocheuses.

Vous devez être de retour d ’ici un an; à l ’âge où vous serez  
hom m e, tel que fixé par la nature. Tous les trucs d adresse, de 
ruse et d ’habilité vous sont perm is, mais ni l’un , ni l ’au tre, ne  
devez vous donner la m ort.

Tout le long du parcours de la com pétition seront placés 
des ob servateurs, les uns pour guetter chacun de vos gestes, les 
autres pour vous ra len tir, vous fa ire perdre du tem ps et si p os­
sible vous arrêter.

Si vous n ’êtes pas de retour après un an , au jour fixé, vous 
risquez de perdre la course tous les deux. Mais à l’occasion  
seulem ent, il sera perm is à votre entraîneur resp ectif de vous 
aider en passant. Que les M ANITOS b ienfaisants vous 
accom pagnent. »

A insi, N A N -H É -SH É , «à l’oreille fine» et N A N -H A -B É , 
«aux yeux p erça n ts» , chacun de son côté se dirigea vers les
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prairies. Ils partirent du bord des grands lacs, W ÂBAN, «à la 
barre du jo u r » , chacun à pied pour se capturer un cheval dans 
les prairies.

Ils partirent au tem ps des glaces et des neiges pour être 
dans les prairies au printem ps. Ils devront être de retour  
tem ps des m oissons et des fêtes à la fin de l ’été.

R endu aux prairies, N A H -H É -SH É  rencontra  
obstacle , ainsi que N A H -H A -BÉ.

Le groupe d observateurs les attendaient aux prairies. Ils 
essayeront de les endorm ir b un et l ’au tre, très longtem ps 
m oyen d ’une petite boule de su if placée sous leur tête durant 
leur som m eil. Ces endorm eurs essayeront ainsi de leur faire  
perdre du tem ps au centre des prairies, au m om ent où ils 
ront très fatigués et harassés par la chaleur nouvelle du prin­
tem ps.

au

son prem ier

au

se-

Mais l ’un et l ’autre surm ontèrent l ’obstacle et voici coin-
m ent.

Ju sq u ’à date, N A H -H A -B É , aux yeux perçan ts» , m enait 
la course avec N A H -H É -SH É , «à l’oreille f in e» , pas très loin  
derrière lu i.

N A H -H É -SH É , derrière N A H -H A -B É , s’arrêta soudain! Il 
garda son souffle et silencieux colla son oreille sur le sol. Il put 
entendre N A H -H A -BÉ qui courait tout près de là. Mais chose  
étrange, une m inute après, il ne l’entendait plus courir. Collant 
de nouveau son oreille au so l, il entendit qu’il se couchait sur 
le sol pour s’endorm ir.

N A H -H A -BÉ dorm it toute une nuit et tout un jou r , alors 
que N A H -H É -SH É  tout fier poursuivait sa course. L’entraîneur  
de N A H -H A -BÉ cependant s’inquiétait. Q uelque chose n ’allait 
pas. Il fit donc appel au m eilleur tireur de la région pour délo­
ger sous la tête de N A H -H A -BÉ cette petite boule de suif. Celui- 
ci d ’un seul coup de fusil la délogea, ce qui réveilla du même 
coup N A H -H A -BÉ et il se rem it aussitôt dans la course.
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N A H -H É -SH É , constatant que les endorm eurs avaient 
attrapés N A H -H A -B E , se méfia et se tint sur ses gardes tout au
long des prairies. Comme il avait aussi le nez très fin , il pouvait 
flairer une boule de su if à cent lieues à la ronde. A insi, il su r­
m onta ce prem ier obstacle.

L’épreuve des plaines tirait à sa fin , c ’était la prem ière  
épreuve et chacun la surm onta, avec N A H -H E -SH E  qui avait 
pris les devants et N A H -H A -BE derrière lui à sa poursuite. 
Comme ils étaient arrivés au but de la prem ière étap e, la tâ ­
che et le pouvoir des entraîneurs étaient term inés. C’était m ainte­
nant chacun pour so i, avec de part et d ’autre m aints conseils des 
W IN-K IK INO AM AG ÉS, «leurs en tra în eu rs» , sur la m eilleurefaçon  
pour term iner la course.

Q uelque part, en passant par les p ra iries, chacun sut se 
capturer un cheval à la faveur de la nuit.

A insi, il restait le deuxièm e obstacle à va in cre , celui de 
m onter jusqu'aux som m ets des M ontagnes où la glace est éter­
nelle , c’est-à-d ire, les M ontagnes R ocheuses.

Chacun d ’eux après s’être capturé un cheval, alla voir  
A W ISH TO IA , «celui qui ferre les ch ev a u x » . C ontrairem ent aux  
conseils donnés par leurs entraîneurs resp ectifs, chacun fit 
ferrer son cheval avec des fers ordinaires.

A peine les chevaux furent-ils ferrés, que tous les deux s’es­
sayèrent à gravir ces m ontagnes de glaces et de roches.

—  Pas des fers ordinaires à vos chevaux! leur avaient dit leurs 
entraîneurs.

Mais ni l ’un , ni l ’autre n ’avaient écouté les conseils de 
l ’entraîneur.

Ils m ontèrent quelque peu parm i les rochers, mais la pente  
était fort g lissante, et les fers s’échauffèrent et s ’usèrent te lle­
ment qu ’ils descendirent d ’un seul souffle tout au long de la 
m ontagne ju sq u ’en bas. A insi, l ’un et l ’autre avaient perdu un  
tem ps précieux.
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N A H -H É -SH É  décida de s’essayer de nouveau et pour la 
deuxièm e fois alla voir A W ISH TO IA , «celui qui ferre les 
chevaux». Cette fo is, il ht poser à son cheval des fers de cuivre  
et aussitôt se lança à l ’assaut des m ontagnes où la glace est éter­
nelle.

Il com m ença à gravir quelque peu les flancs de la m on­
tagne, mais le cuivre était trop mou et les fers s’em pêtrèrent 
dans les ca illou x, la rocaille et la glace. Il perdit là tellem ent 
de tem ps à chevaucher la falaise par devant et par derrière  
qu’il finit par perdre la course.

N A H -H A -BE lui aussi alla voir AW ISH TO IA pour s es­
sayer à nouveau. Il eut la brillante idée de faire ferrer son 
cheval avec des fers m agnétiques.

A u ssitôt, il se lança à l assaut des M ontagnes où la glace 
est éternelle.

Comme il y avait du fer sous la m ontagne il put l ’escalader  
pour un bout de chem in. Mais soudain les cham ps m agnétiques 
le retinrent par devant et par derrière. Il perdit ainsi un temps 
tellem ent précieux que lui aussi finit par perdre la course.

Le tireur revint donc porter la nouvelle. Tous les deux  
avaient perdu la course, l’un parce qu’il avait des fers trop mous 
et l ’autre, parce q u ’il avait des fers trop durs. De sorte que ni l ’un  
ni l ’autre n’eut la m ain de la princesse M ANIW ANG, «celle qui 
apporte autant que la nature.»

M. Dan Pine, né en 1900, 
R éserve  G arden  R iver ,  Ont.



TIB1KI
eissis sKoe a k k i
DE U ASTRE DE LA NUIT JUSQU’À LA TERRE

D ’ après m o i, les O J IB W É S  v ie n n e n t de la  lu n e . O h ! i l  y a 
de ce la  trè s , très  lo n g te m p s ! A lo rs  que  la  te r re  é ta it  encore  
dans sa p lu s  te n d re  en fance , que les é to iles ve n a ie n t de n a ître .

A  ce m o m e n t- là , les O J IB W É S  d e m e u ra ie n t su r la  lu n e . U n  
jo u r ,  S H K O U D IN S -N A H B E -P IJ IK I ,  « B o e u f de fe u » , le u r  ch e f, 
cons ta ta  que T IB IK I -G IS S IS ,  « la  lu n e » , é ta it su rp e u p lé e  et que 
son p e u p le  c re v a it  de fa im .

I l  co n vo q u a  le conse il p o u r  lu i  fa ire  p a r t  de la  chose, m ais 
pe rsonne  ne p u t lu i  o f f r i r  de s o lu tio n .

A lo rs ,  S H K O U D IN S -N A H B É -P IJ IN I , « B o e u f de fe u » , le u r  
ch e f, passa des jo u rs  et des jo u rs  à jo n g le r  où i l  p o u r r a i t  p la c e r 
son p e u p le . I l  in v o q u a , jo u r  et n u it ,  les M A N IT O S  b ie n fa isa n ts  
de l ’ é c la ire r .

Q ue lques jo u rs  a p rè s , en m a rc h a n t s u r  la  lu n e , une  idée 
lu i  v in t .  I l  re g a rd a  au lo in  dans l espace, to u t au lo in  vers  
A K K I ,  « la  te r r e » . C om m e i l  a v a it des yeux  très  p e rç a n ts , i l  v i t  
q u e lle  c o m p o r ta it  de g ra n d s  espaces v ie rges. De n o u ve a u , 
S H K O U D IN S -N A H B É -P IJ IK I ,  « B o e u f de fe u » , le u r  ch e f, se
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m it à jong ler. Il lu i fallait tro u v e r un  moyen de descendre son 
peuple vers la te rre . Mais com m ent?

Il convoqua de nouveau  le conseil p ou r lui dem ander son 
avis, mais personne ne sut lui rép o n d re .

Un jo u r ,  en m a rc h an t, l’idée lui v in t. Il alla voir 
A SSA BIK ESH I, «T ara ignée» , p o u r lui dem ander de tisser un  fil 
ju sq u ’à la te rre ; c a r vous savez que l’araignée ne m anque 
jam ais de fil.

A SSA BIK ESH I, « l’ara ignée» , é ta it énorm e, avec des poils 
tous velus et elle é tait aussi grosse que MAKWA, «l’o u rs» .

«l’a ra ig n ée» , fu t d ’accord . Elle tissa 
d ’a b o rd  un  p rem ier fil qu elle lança à trav e rs  l’espace vers 
AKKI. P u is , au fu r  et à m esure qu elle tissait sa toile, chacun 
des O JIB W ÉS s’y suspendit et se ren d it ainsi ju sq u ’à la te rre . 
P lus elle tissait et plus nom breux étaien t les O JIB W ÉS qui p r i­
ren t cette rou te  de l’espace vers la te rre . E t ainsi de suite ju s ­
q u ’au d e rn ie r.

Q uand ils fu ren t rendus su r te rre , ils s’ap e rç u re n t que 
A K K I, «la te rre»  é ta it stérile , rien  n ’y poussait.

O r, vous savez que la p lan te  des pieds est un  fertilisan t 
p o u r le sol. O r, les O JIB W ÉS étaien t tellem ent contents d ’avoir 
réussi à p a rv en ir  ju sq u ’à la te rre , q u ’ils se m iren t à co u rir 
p a r to u t su r AKKI.

De so rte  q u ’ils firent pousser d ’ab o rd  du lichen, puis de la 
m ousse, puis des herbes et finalem ent toutes sortes de v erd u re . 
A près un certa in  tem ps, d ’au tres  p lan tes et des fleurs poussè­
ren t et puis des a rb re s  et b ien tô t des forêts entières se m iren t 
à pousser p a r to u t où ils passaien t.

Ils rem erc ièren t les MANITOS bienfaisan ts et c’est depuis 
ce tem ps que la n a tu re  est leu r alliée.

A SSA BIK ESH I,

M. Fred  Pine, né en 1897, 
R éserve G arden  R iver ,  Ont.



LEXIOUE 
MOTS OJIBWESDES

ÂANIH Salut !

la terre, le sol 

le castor

AKKI

AMIK

ANIMIKWÉ

ANISHNABÉ

ASSABIKESHI

ASSINIOPWÂGAN

AWISHTOIA

BATCHAWANA

la fille tonnerre-éclair

homme

l'araignée

une pipe de pierre

celui qui ferre les chevaux

rivière vive à ras de roche parfois pro­
fonde sur les bords

les trappes, les pièges 
non

DASSÔNAGANS

KAAH
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KABEN-IKWÉ

KAHGATÉ

KITCHININDJ

KITISSIMS

MAKWA

MAKISSINS

MANITOS

MANIWANG

MIGISI

NAH-HA-BÉ

NAH-HÉ-SHÉ

NAME

NANABOJO

NIGIGONS

OJÉ-MAKWA

OSKWAN

PAGWOSH-NINNI

PÉTCH É

SAGUÉ-KHWI-OSSI 

SHAGWISH 

SHKOUDINS NAHBÉ- 
P IJIK I

la fille plus que jolie

O U I

à la main ferme 

les parents 

l ours

les mocassins 

les esprits

celle qui apporte au tan t que la nature 

1 aigle

celui aux yeux perçants 

celui à l’oreille fine 

l’esturgeon

fils et frère de l’esprit de l’Esprit

la jeune loutre

la grande ourse

le coude

le lutin ermite

le rouge-gorge

au soleil levant

le vison

le chef Boeuf-de-feu

SKOG de... ju squ ’à...

l’astre de la nu it, la luneTIBIKI-GISSIS
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WÂBAN à la b a r re  du jo u r  

le lap in

l’hom m e des cavernes

WABUS

WINDIGO-NINNI

WIN-KIKINOAMAGÉ l’en tra în e u r
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